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Chapitre Un


Le nouveau sheriff adjoint de Provincetown arrêta son
cruiser sur le parking donnant sur Herring Cove. Il était six heures
d’un matin clair et frais du mois de mai. Une Winnebago était garée à l’autre
bout, elle était seule. Sur sa droite s’étendait la courbe de sable menant à Race
Point et au loin, elle pourrait distinguer les visages de quelques
promeneurs du matin. Les mouettes volaient bas sur l'océan pour attraper leur
petit déjeuner, leurs appels criards résonnant dans le vent.


L'eau reflétait la couleur du ciel presque dégagé, le bleue
irisé était barrée par le blanc des nuages. L'air avait apporté un brouillard
humide qui voleta au-dessus des dunes, refroidissant sa peau. En dépit du
froid, elle avait roulé les fenêtres ouvertes, permettant à l'odeur et aux sons
de la mer d’entrer dans le véhicule. Une tasse de café était posée sur le
tableau de bord, faisant de la buée sur le pare-brise. Inconsciemment, elle
déplaça sa large ceinture de cuir, pour installer son arme confortablement
contre sa hanche.


Elle prit son café, et laissa son regard suivre
paresseusement un chalutier au loin sur la baie. Elle ne pensait à rien de
particulier, uniquement à la force sans âge de la nature qui l'entourait. Elle
se sentait insignifiante, mais en paix, et plus chez elle que jamais.
Cela pouvait paraître surprenant, sachant qu'elle n’avait entendu parler de
cette ville qui ressemblait à une poussée de terrain dans l'Océan que depuis
peu. Elle avait beaucoup voyagé à travers le pays à des endroits qu’elle
n’avait même pas pris la peine de visiter. Une vie qui l'avait formée depuis
qu’elle était une enfant. Maintenant, elle se sentait bien d'être là, à cet
endroit, à ce moment de sa vie. Elle l’accepta avec confiance.


Une couleur vif près de la côte attira son attention, un
kayac rouge avec une strie jaune passa devant son regard. Les puissants coups
cadencés du kayakiste propulsèrent rapidement et avec habileté le kayac sur
l'eau, sans désorganiser la quiétude de l’eau, les bras tourbillonnants la
pagaie s'accorda avec la marée de la baie. Elle regarda jusqu'à ce que le kayac
ne soit plus qu’un point à l'horizon avant le fait de démarrer son moteur et de
s’éloigner lentement loin du bord de l'eau.


*


Le shérif Nelson Parker jeta un coup d'œil vers la porte du
commissariat quand elle s'ouvrit, un léger petit vent souleva les papiers de
son bureau. Le département du shérif était une grande pièce. Il y avait une
salle d'attente juste à l'entrée près de la porte. De l'autre côté de la une
grille basse avec une barrière fermée qui grinçait quand on l’ouvrait, se
trouvait une section qui contenait plusieurs bureaux collés ensemble et la
centrale des urgences. Dans une pièce contiguë, à l'arrière du bâtiment, se
trouvaient deux cellules qui n’avaient été que très rarement utilisées. Le
shérif était un homme robuste dans la quarantaine aux épais cheveux sombres et
aux yeux gris hiver.


Lorsque son adjointe s’engagea dans le commissariat, il fut
surpris par la légère inquiétude qu’il ressentait à chaque fois qu'il la
voyait. Peut-être est-ce sa grandeur, elle était aussi grande que lui, ou
peut-être est-ce sa façon de se tenir, raide comme un I, peu importe la
situation. Elle avait de larges épaules, fermement musclées, et en meilleure
forme physique que n'importe lequel de ses hommes. Elle portait son uniforme
kaki impeccablement repassé, qui épousait parfaitement sa silhouette lui
rappelant qu'il devait perdre quelques dix kilos qui semblaient s'être
installées implacablement autour de sa taille. Elle ne semblait pas se rendre
compte des regards appréciateurs. Elle semblait inconsciente des regards
qu'elle suscitait quand tous les deux marchaient dans les rues, surtout des
femmes. Dieux. Je crois que je pourrais être jaloux. Fichu idiot.


— Bonjour, Chef, dit-elle, en se dirigeant vers le coin
café et la cafetière.


Un froncement de sourcils plissa le haut de son visage
angulaire, elle pencha la cafetière avec scepticisme et étudia le liquide
sombre dans le fond.


— Nuit dernière ?


— J’en ai peur, Reese, répondit-il avec un haussement
d'épaules. J'ai dû dissoudre le mien avec une arme atomique et ensuite je l’ai
mâché.


— Seigneur, marmonna-t-elle, en jetant le reste dans
l'évier. C’est encore pire que la boue de mon ancien travail. Et je ne le
boirais même pas à moins d’être à moitié-morte.


Elle prépara du café frais et s'installa derrière son
bureau, situé de l’autre côté de l’allée étroite. Il y avait quelques rapports
du quart de nuit empilés dans la bannette, elle les passa en revue.


— Quelque chose que je devrais savoir ?
demanda-t-elle.


— Rien qui sorte de l'ordinaire. Quelques infractions
au code la route, excès de vitesse, conduite en état d’ivresse et deux ou trois
bagarres de bar à Governor Bradford.


Elle jeta un coup d'œil sur le calendrier apposé au coin du
panneau d'affichage. Moins de deux semaines avant le fameux week-end du Memorial
Day. Elle ne connaissait pas encore la transformation censée intervenir sur
ce très petit village de pêche, le transformant dès le début de la saison d'été
en une station balnéaire à la mode, elle en avait entendu parler plusieurs fois
depuis son arrivée à Provincetown. De la fin mai et jusqu'au Labor Day,
une invasion de touristes démultiplierait la population de plusieurs milliers.
Une grande majorité de ces habitants dépendaient de l'afflux massif de
touristes pour soutenir l’économie locale, malgré les plaintes constantes de
résidents concernant les foules affairées et la circulation agitée.


— Peu d'incident jusqu'au grand week-end, auquel je m'attends,
observa Reese.


— Non, acquiesça le shérif.


— Mais après ça, attendez-vous à une circulation de
dingue, de voitures et de piétons, un peu plus d'accidents, une agitation
nocturne, d’ivrognes et de désordre. Quatre mois de pandémonium continuel pour
enchaîner ensuite sur huit mois d’un ennui mortel.


Reese classa les rapports silencieusement, envisageant les
semaines prochaines de travail.


— Croyez-vous être capable de rester hors saison ?
demanda Parker. D'ici décembre, on sera en mesure de voir toute la longueur de
Commercial Street sans une voiture obstruant la vue. Quand vous descendrez la
rue à pieds les seules empreintes de pas dans la neige seront les vôtres.


Reese leva les yeux surprise, ses yeux bleus interrogateurs.


— Pourquoi cela devrait-il me tracasser ?


Il haussa les épaules, sa curiosité se battant en duel avec
son sens de la diplomatie. Elle travaillait pour lui depuis presque un mois et
il ne savait pas toujours rien sur sa vie privée. Elle ne parlait jamais de son
passé ou de sa famille. Il avait du mal à croire que quelqu’un comme elle
n’avait pas d’attache. Pourtant, elle n’avait jamais laissé la place à ce
genre de conversation, et bien souvent il était obligé de partir à la
pêche aux informations, un peu plus précis que les données personnelles de
son curriculum vitae.


— Bien, c'est probablement pas la vie à laquelle vous
avez été habituée.


Reese gardait jalousement sa vie bien privée. Ce n’était pas
seulement instinctif, c’est ce qu’on lui avait appris. Elle lutta contre la nécessité
de laisser sa question non dite sans réponse. Cet homme était son patron et
probablement la personne avec qui elle passerait une grande majorité de son
temps dans les mois à venir. Il essayait à sa manière d'être sympathique. Et,
elle se rappela qu’elle n'avait rien à se cacher.


— J'ai été formé à une vie de militaire, Shérif. Ça
peut être très ennuyeux à sa façon. Ça n'a pas beaucoup changé depuis
deux cents ans.


— Vous savez, vous êtes surqualifiée pour cet emploi,
continua-t-il. Je le savais quand je vous ai engagé. Je ne pouvais pas ne
pas vous engager comme adjointe, avec votre expérience de Police Militaire et
votre diplôme d’avocat.


Elle combattit son malaise devant cette conversation
décontractée, Reese aperçut alors combien elle aurait voulu partager. Sa vie
sociale avait été façonnée par des règles militaires, un monde hiérarchique
rigide où les rapports étaient définis par le grade et la politique. Il y avait
des règles qui déterminaient où manger, où dormir et avec qui vous
pouviez et ne pouviez pas dormir. Il existait des contournements aux
règlements, à condition d’être prudents et de faire profil bas. Reese n'avait
jamais éprouvé le besoin de les défier, mais elle était loin d’être naïve et
connaissait les conséquences. Révéler la moindre de vos pensées ou de vos
sentiments, pouvait être dangereux et, dans certain cas, mortelle. Quand elle
avait été élève-officier, on lui avait enseigné qu’il n’y avait seulement que
trois façons acceptables de répondre à n'importe quelle question ou demande
faite par un supérieur, oui monsieur, non monsieur et aucune excuse,
monsieur.


Mais elle n'était plus un Marine, c'était une nouvelle vie.
Elle sourira.


— Après quinze ans d’armée, je me suis aperçue que je
sentais un peu étouffée dans cette vie. J'ai dû prendre une décision, rester
pour le reste de ma vie ou prendre un nouveau cap. Je n'ai pas aimé exercé les
lois militaires, mais j'ai aimé les exécuter. Cet emploi me donne une chance de
le faire.


Entraînée à donner des faits sans révéler ses émotions, elle
n'essaya pas même pas d'expliquer la nervosité implacable qu’elle avait
ressentie les dernières années, elle ne le comprenait pas elle-même. Quoiqu’il
en soit, elle avait été suffisamment forte pour faire une croix sur une
carrière brillante tout tracée, un sécurité financière et une structure
familière. En réfléchissant à sa vie, elle ne pouvait pas dire à qui en
revenait la faute, pourtant elle avait pris ses distances. Maintenant elle
était ici et elle était contente d’avoir pris cette décision.


Nelson la considéra attentivement une seconde et réfléchit à
ce qu'elle ne disait pas. Elle avait semblé baisser la garde un instant, et un
soupçon de ce qui aurait pu être de la tristesse avait vacillé sur son visage.
Mais maintenant elle le regarda impassiblement de nouveau. Visiblement, il
venait d’avoir toutes les réponses qu'il lui était dû. Il ajouta brusquement :


— Bien, je suis heureux que vous ayez choisi de
postuler chez nous. Et pour l’amour de Dieu, appelez-moi Nelson.


— Bien sûr, Chef, répondit-elle, en réprimant un
sourire.


Elle repoussa de son front une mèche de cheveux noirs avec
une main aux longs doigts, un très petit sourire creusa une fossette à la
droite de sa bouche. Ses yeux étaient d’un bleu profond. Vous voulez faire la
première patrouille de la ville ou voulez-vous que je le fasse ?


Il hocha la tête, en essayant de ne pas rire.


— Partez devant. J'attends un appel du bureau du comté,
pour le budget de l'année prochaine. Dieu, que je déteste la paperasse. Je
n’aurais jamais du postuler pour le poste de shérif. J'étais beaucoup plus
heureux comme shérif adjoint.


— Trop tard, dit Reese, le poste est pris. Elle mit son
chapeau sur ses épais cheveux coupés avec soin et tira le bord avec un
mouvement expérimenté pour se protéger les yeux.


Après quelques secondes, Nelson la salua.


— À bientôt.


— Reçu.


Reese saisit ses clés, elle était heureuse de prendre la
porte. Elle aimait patrouiller, observer simplement les activités quotidiennes
de la communauté. Une fois dans le cruiser, elle conduisit vers l'est sur la
Route 6 vers Truro et ensuite rebroussa chemin sur la 6A quand elle arriva aux
limites de la ville. Elle avait presque accompli son tour du village toujours
dormi quand sa radio crépita.


— Reese?


— Ici, répondit-elle, en appuyant sur son micro.


— Ils ont besoin de vous à la clinique sur Holland
Road. Une effraction.


— Deux minutes, répondit-elle brusquement quand elle
poussa son cruiser vers le haut d’une des petites rues étroites qui sillonnait
la partie principale de la ville, pendant qu’elle mettait son gyrophare avec
une main.


— Y a-t-il un suspect sur la scène ?


— Négatif. Mais jeter un œil avant. Le médecin vient
juste d’arriver, nous ne savons pas depuis combien de temps le suspect est
parti. Et Reese ? Le docteur est à l'intérieur du bâtiment.


— Reçu, répondit Reese brusquement.


Parfait.


Un civil dans un bâtiment non sécurisé pouvait facilement se
transformer en prise d'otage. Cela rendait la reconnaissance des lieux plus
difficile parce qu'elle devait faire attention aux spectateurs innocents et au
possible criminel. Elle n'avait pas utilisé sa sirène. Si quelqu'un était
toujours sur les lieux, c’était le meilleur moyen de le prévenir. Pour la même
raison, elle ne voulait pas d’une armée de voitures de police roulant à tombeau
ouvert vers la scène de crime. Non pas qu'il y ait une armée de voitures de
patrouille dans la petite force de police de Provincetown.


— Je rappellerai quand j'aurais sécurisé le bâtiment.
Prévenez les renforts maintenant.


Elle n'avait aperçu personne sur la route de la clinique
East End Health et quand elle se dirigea lentement sur le petit parking,
celui-ci était vide hormis une Jeep Cherokee et un kayac cordé sur la galerie.
Elle reconnut l’embarcation rouge qu’elle avait entrevue une heure plus tôt
dans la baie. Elle orienta son cruiser en travers de l’accès pour bloquer
efficacement la sortie. Une fois à pied, elle sortit son automatique de son
étui et contourna rapidement le bâtiment, elle remarqua la fenêtre brisée à
l'arrière de la petite structure.


Bougeant prudemment le long de la clinique, Reese était en
alerte totale quand la porte d'entrée s’ouvrit lentement. Dans l'entrée une
femme aux cheveux auburn dans une blouse blanche se penchait légèrement sur une
canne d'acajou brun. Au bas de sa jambe sous son jean bleu froissé on pouvait
distinguer une attelle. Quand elle vit Reese l’arme au poing, accroupie dans
une position de tireur, ses yeux noisettes s’élargirent d’'inquiétude.


— Quoi


— Je suis le Shérif adjoint Conlon, madame. J'ai besoin
que vous sortiez.


Reese baissa légèrement son arme pendant qu’elle lui
parlait. Elle monta rapidement les escaliers, prit la femme fermement par le
coude et la manœuvra vers l’extérieur de la porte sur la petite véranda.


— Attendez dans la voiture de patrouille s'il vous
plaît pendant que je vérifie le bâtiment.


— Il n'y a personne ici, répondit la femme. J'ai déjà
regardé.


Reese fit un signe de la tête, ses yeux scrutant déjà
rapidement l'intérieur de la clinique.


— Vous devez attendre dehors.


— Bien sûr, répondit le médecin.


Elle se retira sur la véranda, puis rebroussa chemin.


— Les patients vont arriver dans quelques minutes.


— Gardez-les sur le parking, ordonna Reese lorsqu’elle
entra prudemment dans la salle d'attente. Après avoir vérifiée les bureaux et
les salles d'examen, elle revint vers le cruiser et appela Nelson.


— Chef ?


— Feu vert, Reese.


— Personne sur les lieux. Je vais rester ici collecter
des indices.


— Bien. Faites-moi savoir ce que vous avez.


— Je le ferai.


Reese se tourna pour faire face à la femme à côté d'elle.
Allons à l'intérieur et vous pourrez me mettre au courant.


— Cela ne peut-il attendre plus tard ? J'ai un
programme chargé et mes heures de consultation doivent commencer bientôt.


— Juste quelques questions de routine, rassura Reese.
Je ne serai pas longue.


— D'accord.


Elles entrèrent dans le bâtiment, et le médecin lui tendit
la main en se présentant :


— Je suis Tory King, à propos. Je suis le directeur de
cette clinique.


— Reese Conlon, Docteur.


Reese saisit la main tendue, et lui rendit une poigne ferme.


— Pouvez-vous me dire ce que vous avez trouvé quand
vous êtes arrivée ?


— J'ai ouvert comme d’habitude à sept heures du matin,
dit le médecin.


Elle mena Reese le long d’un corridor dans une pièce au bout
du bâtiment qui était apparemment son bureau. Une bibliothèque couvrait presque
un mur, des photos encadrées et des diplômes couvraient le mur opposé et un
large bureau en de bois sombre était posé devant une fenêtre avec vue sur les
dunes.


— Je n'ai rien remarqué de particuliers jusqu'à ce que
j'aie ouvert la salle d'examen numéro une.


Elle grimaça légèrement d’un air dégoûté.


— Vous avez probablement vu le désordre quand vous avez
fouillé le bâtiment.


— Oui.


Le Dr King posa sa canne contre son bureau, et s'assit
derrière, en croisant les mains sur la surface rayée.


Elles étaient fermes, nota Reese.


— J'ai immédiatement appelé le shérif. Après avoir jeté
un œil.


C’était brave mais dangereux. L’expression du visage
de Reese ne révéla cependant rien de ses pensées.


— Avez-vous remarqué quelqu'un sur la route avant
d’arriver jusqu’ici ou une voiture, n'importe quoi, qui vous aurez semblé pas
comme d’habitude ?


— Non, mais à ce moment-là je ne cherchais rien.


Reese étudia attentivement la jeune femme, notant ses
avant-bras musclés, par les manches enroulées de sa blouse blanche, elle
portait dessous un polo et un jeans bleu. Elle devait avoir dans les
trente-cinq ans passé, était légèrement bronzée, et avait des taches de
rousseur sur ses joues qui s’ajoutèrent à son charme. Elle tenait une forme
tonique d'athlète, en dépit de la canne à côté d’elle. Reese leva un sourcil,
puis demanda :


— Est-ce votre kayac dehors ?


Tory passa distraitement une main dans ses cheveux coupés à
hauteur d'épaule, elle haussa légèrement les épaules.


— Oui, répondit-elle et attendit l’effet surprise qui
suivait généralement.


La plupart des gens regardaient sa jambe et supposaient
qu'elle ne pouvait rien faire de physique. Elle avait beau s'y attendre, cela
la mettait toujours en colère.


— Le faites-vous chaque jour ? demanda
ostensiblement Reese.


— Oui, pourquoi ? demanda Tory sur la défensive.


— Parce que la ville est petite, n'importe qui le sait,
répondit Reese d’un ton égal, sans prêter attention au ton du médecin. Et ils
savent ainsi quand la clinique est vide.


— Oh, je vois, murmura Tory, en se sentant un peu
stupide pour sa réaction.


Elle n'avait pas d'habitude de juger les gens si rapidement,
mais elle trouvait cette femme très professionnelle et bizarrement
déconcertante. Comme médecin, Tory était habituée à établir un rapport aisé
avec les gens et actuellement elle se sentait un peu en équilibre précaire,
parce que l’adjointe du shérif était tellement lointaine qu’il était difficile
de la lire. Pourquoi sa froideur et son self-control étaient-ils si déconcertants ?
Son approche précise et impersonnelle lui rappellerait un certain chirurgien
qu’elle avait connu, excellent technicien, mais aucuns sentiments. Peut-être
que c'est ça. Elle me rappelle K. T.


— Ça va Docteur ? demanda Reese calmement.


La tension de la directrice était évidente et semblait
grandir au fur et mesure de leur discussion.


Tory sursauta, surprise de s’être perdue dans ses pensées.
Elle avait évidemment été plus affectée par la violation de sa clinique qu'elle
ne l’avait réalisé, cet état de fait n'avait apparemment pas échappé à
l’observation du shérif. Tory rougit, assez embarrassée pour se sentir moins
que capable devant cette femme et se demanda ensuite pourquoi elle devrait s’en
soucier. Après avoir pris une profonde respiration, elle répondit
lentement :


— Oui, parfaitement, merci. J’ai d'habitude.


— J’en suis sûre, mais j’'imagine que ce genre de chose
ne vous arrive pas très souvent, sourit Reese.


Tory retint son souffle quand les traits de son visage se
transformèrent soudain dans un sourire éclatant. L’instant d’après, le visage
du shérif se répandit dans une chaleur compatissante, mais sa beauté était
toujours aussi étourdissante. Elle ressemblait à une œuvre d'art qui prenait
vie à l'improviste. Ce qui avait été parfait juste avant, redevint quelque
chose de beaucoup plus affectée. Rougissant de nouveau à sa réaction
inattendue, Tory espéra qu'elle n'avait pas été aussi transparente qu'elle le pensait.
Seigneur, je ne réagis jamais cette façon.


Tory fut reconnaissance quand elle remarqua qu’à cet instant
précis, la tête sombre était baissée sur un petit calepin en équilibre sur son
genou croisé. Elle se reprit fermement en main, et répondit calmement :


— Vous avez raison, c'est la première fois que quelque
chose comme cela arrive ici. Que puis-je vous dire d’autre qui puisse vous
aidez ?


— Pour commencer, que vous manque-t-il ?


Reese leva les yeux, notant l’expression un peu moins
circonspecte et un adoucissement des élégants traits du médecin.


— Je n'en ai aucune idée.


Tory leva ses mains dans un geste ouvert.


— Je dois inventorier toutes les salles d'examen et la
pharmacie avant d’en avoir une idée.


— Quels médicaments avez-vous ici ?


— Laissez-moi réfléchir, antibiotiques, beaucoup
d'échantillons pharmaceutiques, des médicaments pour le SIDA…


— Et les drogues ? interrompit Reese, tout en
prenant des notes.


— Pas beaucoup. Je ne dispense pas de médicaments ici,
mais j'ai besoin d'une petite quantité de variété de médicaments en cas
d'urgence. Je suis le seule médecin à plein temps à trente-cinq kilomètres aux
alentours. J'ai des réserves limitées de codéine, Percocet et de méthadone.


— Injectables ?


— Environ une douzaine d'ampoules de morphine. Tous ces
médicaments sont enfermés dans l’armoire pharmaceutique.


— A-t-il été forcé ?


— Je n'ai pas eu le temps de le vérifier.


— Faisons-le maintenant, s'il vous plaît.


Reese suivit le médecin jusqu’à une petite pièce à l'arrière
du bâtiment qui était un peu plus qu’un placard. Sur les étagères étaient
rangés du linge, des paquets chirurgicaux cachetés, des solutions IV et
d'autres réserves. Un petit placard avec une serrure intégrée se trouvait dans
le coin de la pièce.


Le médecin soupira quand elle vit que la porte du casier de
médicament semblait en place. Elle inséra une clé, l’ouvrit et regarda à
l'intérieur rapidement.


— Cela semble pas mal.


— Bien, répondit Reese. J'aurai besoin d'une liste de
tous les employés, du service de nettoyage et de tous ceux qui entre dans ce
bâtiment. A qui appartient ce bâtiment ?


— A moi.


Tory saisit le bras de Reese alors que le shérif se
retournait pour sortir le débarras.


— Personne qui travaille ici, ne ferait cela.


Reese fit face au médecin et garda son expression
soigneusement neutre.


— Je suis sûre que vous avez raison. C'est juste la
routine.


Après que Tory effectua une liste préliminaire, Reese la
plia dans son calepin. Elle étudia le médecin un instant, ne manquant pas le
coup d'œil légèrement distrait dans ses yeux.


— Êtes-vous sûrs que ça va ?


Tory tendit la main, redressa les épaules et souleva son
menton. Elle était consciente d'être évaluée par les yeux froids qui la
regardaient d'un air interrogateur.


— Je vais bien. Merci, Shérif.


— Madame. Reese serra la main offerte, toucha de ses
doigts son chapeau en un bref salut, et sortit.







Chapitre Deux


— Tory ! Où es-tu ? Tory ?


— Ici, répondit Tory. Dans la salle de soin.


Elle leva les yeux de là où elle était agenouillée, en train
de classer et remettre un catalogue de fournitures, pour accueillir
l'infirmière en chef de la clinique.


— Salut Sal. Dieu, je suis contente de te voir.


— Qu'est-ce qui se passe ? Tu vas bien ?
demanda anxieusement Sally Long, en étudiant le désordre au sol.


— Oui je vais bien. Quelqu'un nous a cambriolés la nuit
dernière.


— J'ai vu le flic devant. C’est une nouvelle, n'est-ce
pas ?


Sally récupéra plusieurs boîtes non entamées de gaze
chirurgicale sur le sol et les empila sur le comptoir.


— Beau morceau. As-tu vu ce corps ? Seigneur.


— Mon Dieu, tu ne manques jamais rien toi, n'est-ce
pas ?


— Pas quand ça concerne les femmes, rit Sally. Et pas
quand elles ressemblent à ça. Je suppose que tu n'as pas remarqué
qu'elle est splendide à tomber raide morte ?


— Si, je l'ai remarqué, répondit Tory
avec irritation, en passant une main dans ses cheveux. J'étais juste un petit
peu occupée ici, Sal.


— Hein. Sally leva un sourcil, mais décida de ne pas
pousser plus loin. Alors, on reçoit les patients ou pas ?


Tory se mit lentement sur ses pieds, en essayant d'ignorer
la crampe dans sa jambe.


— Je crois que nous ferions mieux de reporter les
patients du matin. Nous devons nettoyer cet endroit et inventorier ce qui nous
manque.


— Bien, soupira Sally.


— Je vais commencer à appeler. Viens me voir dès que tu
peux pour me parler de ce matin.


— Tu veux dire tout ce que je peux sur le
shérif, n’est-ce pas ? rétorqua brusquement Tory.


Elle ne savait pas pourquoi, mais elle n'avait pas envie de
parler de la lointaine et séduisante shérif. Elle voulait plutôt l’oublier.


Même si elle savait que le shérif n’avait fait que
simplement son travail, calmement, délicatement et professionnellement, il y
avait quelque chose dans son attitude qui avait pris Tory au dépourvue.
Personne n’avait jamais réussi à faire ressortir ses émotions aussi facilement
dès la première rencontre. Et aucune femme n'avait capturé son attention aussi
immédiatement de toute sa vie.


Sally fut surprise par la tension dans la voix de Tory. Elle
savait que rien ne pouvait bouleverser d’habitude de Tory, si imperturbable. En
fait, Sally se demandait si cela ne serait pas bénéfique pour son amie si
solitaire d'avoir un peu de bouleversements dans sa vie. De son point de vue,
la vie de Tory était trop prévisible. Durant les quatre ans où elles avaient
collaboré, elle ne l’avait jamais vu avec une autre femme jusqu'à présent ou
avoir même montré de l'intérêt à quelqu'un de quelque manière que ce soit. Au
lieu de cela Tory travaillait de longues heures, de plus en plus longtemps,
refusant l’éventualité d’embaucher d’un associé et lorsqu’il lui arrivait
d’assister à une réception, elle trouvait toujours une excuse pour partir tôt.
Sally avait fait un nombre incalculable d'essais pour lui trouver une amie,
mais Tory souriait toujours et déclinait fermement.


— Tu ne l'aime pas, n'est-ce pas ? demanda Sally
avec doute. Elle est pourtant si canon, ça ne devrait pas être légal. Alors
dis-moi pourquoi elle t’agace.


— Je n'ai pas d'opinion sur elle.


Surprise par l'observation très proche de la réalité, Tory
rougit.


— Je la connais à peine.


— D’accord, s’écria Sally, en levant ses mains en signe
de capitulation.


— Ne me dis pas pourquoi elle te rend si susceptible.


Tory la regarda fixement complètement exaspérée.


— Vas appeler les patients.


Elle tourna résolument la tête vers sa liste de contrôle,
afin de remettre à la grande et élégante officier de ses pensées. Je ne la
déteste pas. Je ne me fie pas aux femmes qui sont que trop sûres d'elles, ou
qui sont trop jolies.


*


— Alors qu'avez-vous trouvé ? demanda Nelson avant
que Reese n’ait atteint son bureau.


— Effraction d’amateur. La fenêtre arrière a été
cassée, les placards vidés, les affaires jetées au sol…


Elle tira un rapport vierge dans le classeur à tiroirs et
s'installa sur sa chaise.


— … ils ne sont pas arrivés jusqu’à l’armoire à
médicament, ce qui veut dire que ça n’est pas des habitants du pays ou alors le
médecin les a surpris avant qu'ils n’aient terminé de fouiller l'endroit.


Reese repensa aux traits de la directrice de clinique, ses
riches cheveux auburn et sa peau de porcelaine, et la façon qu’avait ses yeux
verts de lancer du feu quand elle l’avait provoquée. La simple pensée de Tory
King marchant au milieu d’un cambriolage maladroit la mettait mal à l’aise.
Elle avait le sentiment que le médecin aurait tenté de maitriser la situation
toute seule et elle savait comment les choses pouvaient vite dégénérer dans la
violence. Elle écarta l'image confuse et peu familière d’inquiétude, Reese
remplit méthodiquement son rapport.


— Quoi ? demanda Nelson quand il vit son
froncement de sourcils.


Il pouvait lire que quelque chose la tracassait; elle avait
à nouveau ce regard lointain dans les yeux.


— Si le Dr King était entré au milieu de l’effraction,
ça aurait pu tourner au désastre, répondit Reese calmement. Elle n’est pas du
genre à reculer devant un problème et elle aurait pu être blessée.


Nelson grogna.


— Je ne le parierai pas. Le médecin est ceinture noire
dans l’un de ces arts martiaux. En plus, elle a une force de cheval. Je l'ai vu
porter un homme sur une civière sans effort. Sa jambe l’a juste ralentie, mais
cela ne l’a pas arrêtée.


— Je suis heureuse d’entendre dire qu'elle peut occuper
d'elle, répliqua Reese, en tournant la tête vers sa paperasse, en essayant
d’ignorer l’étrange malaise.


Cela ne servait à rien de penser à quelque chose qui n'était
pas arrivé. Elle avait du travail.


Nelson la regarda fixement, conscient qu'il venait de se
faire jeter, mais sans savoir pourquoi. Bon Dieu qu’elle est difficile à
comprendre.


Quand Gladys Martin, la seule secrétaire du commissariat
arriva, elle les trouva tous les deux tapant sur leurs claviers
silencieusement. Elle se demanda, et pas pour la première fois, comment le chef
pourrait s'adapter à sa nouvelle adjointe. Ce n'était pas tant le fait qu'elle était
une femme mais elle ne ressemblait pas tellement à une femme.
Gladys avait le sentiment qu'il n'avait pas beaucoup d'expérience avec ce
genre. Et pour couronner le tout, la jeune femme était si réservée que cela
avait éveillé sa curiosité.


Et Dieu sait que Nelson Parker était très curieux. Mais
quelqu'un de jeune avec un sourire comme celui-là, briserai votre cœur que vous
en étiez ou pas et valait la peine de faire sa connaissance, même si cela
allait prendre beaucoup de temps et de travail.


— ’Bonjour, Gladys, dit Nelson.


— Mme Martin, dit Reese avec un signe de tête.


— Bonjour, vous deux, répondit Gladys, en s'installant
derrière le bureau de la réception et du centre d’appels.


— Pourquoi semblez-vous si occupés ? Le président
arrive ?


Nelson grommela et Reese sourit puis se pencha en arrière en
faisant pivoter son fauteuil.


— Je crois que le plus loin qu’il est allé c’est
Nantucket, plaisanta Reese. Ce n’est pas assez civilisé ici.


— Alors ça doit être l'excitation à la clinique, dit
Gladys d’un ton exagérément décontracté. Tout va bien là-bas ?


— Comment êtes-vous au courant ? demanda Nelson
surpris.


Y a-t-il quelque chose dont elle n'est pas au
courant ?


— Vous avez oublié de mon scanner, Chef, répondit
Gladys d'un air suffisant.


— Ne moi appelez pas Chef, répondit Nelson
automatiquement. C’est Reese qui s’est occupée de l’effraction.


— Est-ce que tout le monde va bien ? demanda
Gladys inquiète.


— Détendez-vous. Tout va bien.


Reese se leva et s'étira en grimaçant un sourire à
l’agréable badinage.


— Je vais faire un autre tour, Chef, dit-elle, déjà
loin de son petit bureau.


Gladys attendit que la porte se referme avant de se tourner
vers le shérif.


— Comment ça se passe avec elle ?


— Tel qu’on pourrait s’y attendre avec son CV. Elle est
la meilleure officier que je n’'ai jamais eu.


— Calme, n'est-ce pas ?


Nelson regarda sa vieille amie songeusement.


— Que voulez-vous savoir vieille fouineuse ?


— Ha ! Comme si vous n’étiez pas aussi curieux…


Gladys écouta en posa un doigt sur la radio puis parla
doucement une seconde après. Elle continua sans une pause :


— … je m'inquiète de savoir pourquoi une jeune femme
comme ça viendrait dans cette ville au fin fond de nulle part. Peut-être est-ce
une grande solitaire.


— Elle ne me semble pas solitaire, songea Nelson. Juste
un peu seule, comme si elle était habituée à être seule.


— C’est terriblement proche de solitaire, observa
Gladys.


— Peut-être. Mais je ne m'inquiéterais pas trop pour
trop elle. Elle peut compter sur moi si elle a besoin de compagnie ou si elle a
des problèmes, peu importe ce qu’elle cherche.


— Comme si ça n'était pas clair le genre de compagnie
qu’elle recherche, fit remarquer Gladys sur un ton pince-sans-rire.


— Ne tirez pas de conclusion si rapidement, juste parce
que c'est Provincetown, remarqua-t-il irrité par Gladys qui semblait toujours
en savoir plus que lui.


— Oh, Nelson. Vous pourriez mettre cette fille
n'importe où dans le pays, elle fera tourner la tête des femmes.


— La vôtre aussi, Gladys ? plaisanta-t-il.


— Si je n'étais pas si vieille avec vingt ans de
mariage avec George, cela se pourrait.


Nelson la regarda fixement, finalement il en avait perdu ses
mots.


*


Reese laissa le moteur du cruiser tourné au ralenti à
l'extérieur de l'épicerie pendant qu'elle entrait à l'intérieur pour s’acheter
un sandwich. Les deux femmes qui dirigeaient le marché gourmet du très petit
centre-ville l'accueillirent chaleureusement. Comme toujours un nouveau venu
était toujours accueilli comme un habitué.


— Thon, laitue et tomate ? dit Carol au grand
officier qui entrait.


Reese rit.


— Je deviens trop prévisible. Faites-vous du
corned-beef aujourd'hui.


— Bien sûr. Comment va la nouvelle maison ?


— Parfait.


Reese cacha sa surprise. Elle n'était pas encore habituée à
la familiarité facile des résidents. Ce n'était sans doute pas l'endroit si
vous teniez à votre intimité et ne pas connaître vos voisins.


— J'y vis. Les rénovations seront terminées dans
quelques semaines. L'équipe de Sarah est vraiment excellent.


Carol acquiesça de la tête pendant qu’elle emballait la
commande de Reese.


— Je vous envie cette vue. Il n'y a pas beaucoup
d'endroits avec une vue aussi magnifique sur la baie.


— J'ai eu de la chance de la trouver, accorda Reese, en
glissant sa facture dans son portefeuille que lui donnait la femme derrière le
comptoir.


— Voilà. Faites attention maintenant.


— Merci.


Reese ouvrit le sandwich à côté d'elle, tout en mangeant
elle conduisait lentement dans la ville. Il n'y avait pas encore beaucoup de
monde dans les rues, mais dans un peu plus d'une semaine il y aura. En plus des
touristes, beaucoup de magasin et de propriétaires de galerie revenaient de
leur résidence d'hiver et ré-ouvraient pour la saison. Elle attendait
impatiemment l’activité estivale, même si elle savait que son travail serait
triplé. Elle aimait faire partie de la communauté et de s’occuper de cette
façon. Inconsciemment, elle s'était dirigée vers la clinique. Le parking était
plein lorsqu’elle s'arrêta.


Le jeune homme blond derrière le comptoir de la réception
semblait débordé, il se tenait calmement à côté d'une mère avec deux petits
enfants, Reese attendit pendant qu'il finissait de remplir un dossier. Il leva
les yeux vers elle avec l'air d'attendre quelque chose, rejetant ses cheveux
qui lui tombait dans les yeux. Un froncement de sourcils inquiet apparut sur le
beau visage.


— Puis-je vous aider ?


— Serait-il possible de voir le Dr King ? demanda
Reese.


— Oh, s'il vous plaît. Ce serait plus facile de vous
obtenir une audience avec pape, soupira-t-il radicalement.


— Désolé, mais c'est important.


Il avait les plus longs cils qu'elle n’avait jamais vus.
S'il avait été une femme, elle l'aurait dit qu’il était belle, mais il y avait
quelque chose de nettement masculin qui démentait cette description.


— Je vais voir où elle est, d’ccord ? Nous sommes
en retard, mais je suppose que vous savez pourquoi.


Reese hocha la tête, et haussa les épaules d’’excuse. Il
revint un moment après.


— Suivez-moi. Elle va vous recevoir dans son bureau
quand elle aura terminé. Elle pense dans une minute ou deux.


Il mena Reese dans le bureau où elle avait été quelques
heures auparavant et d’où elle partit précipitamment. En attendant, elle
regarda les murs attentivement. Il y avait un diplôme, annonçant que Victoria
Claire King avait reçu son diplôme de médecine de l'Université McGill au
Canada. Beaucoup de nombreuses photographies encadrées d’avironistes féminines,
certaines dans des équipes de quatre ou huit, beaucoup dans des avirons d’une
personne. Reese s’approcha de plus près pour regarder les visages. Dans plusieurs
photos, la femme tirant sur les rames était distinctement Victoria King.


Le bruit de la porte derrière elle interrompit son étude,
Reese se tourna vers le docteur et la regarda.


— Docteur.


— Surprise, Shérif ?


Reese leva un sourcil au ton provocateur dans la voix de la
jeune femme. Ses yeux bleus rencontrèrent les siens noisettes brillants et
calmes.


— Pourquoi devrais-je l’être ?


Tory tapa sur l'appareil à sa jambe avec sa canne. Le métal
résonna brusquement.


— Ah. Pour être honnête, je n'y ai pas pensé, répondit
Reese, en étudiant le visage du docteur.


Tory rendit son regard sans ciller et hocha finalement la
tête tristement.


— Vous seriez sûrement la seule personne qui
l’oublierait.


— Je n'ai pas dit que j'avais oublié, répondit Reese
doucement. Il ne m'est pas venu à l’esprit que cela vous retiendrait sur l'eau.
Je vous ai vus ce matin avec le kayak dans la baie. Vous faisiez tellement
partie de la mer que vous ne dérangiez même pas le rythme des vagues.


Les lèvres de Tory se séparèrent et un souffle s’échappa. On
avait fait de nombreuses descriptions de sa façon de faire de l’aviron, mais
aucun n’avait semblé si authentique, ni aussi éloquent. Elle détourna les yeux,
en déglutissant difficilement.


— Merci, dit-elle finalement après un long silence.


Elle s’installa derrière son bureau et le shérif resta
debout en face d’elle. Elle finit par observer son visiteur, qui avait glissé
son chapeau sous son bras, Tory se demanda si la jeune femme avait une idée de
la façon dont elle imposait, ou de combien elle était séduisante.


— Asseyez-vous, Shérif. Vous me rendez nerveuse, dit
Tory légèrement.


Reese se mit à rire d’un rire profond, quand elle s'assit
dans le fauteuil devant le bureau de Tory.


— J’en doute.


Pour son plus étonnement, Tory semblait irrationnellement
heureuse de la réponse. Un battement de cœur plus tard, elle était consciente
de sa déception quand un regard sérieux éclipsa le sourire de Reese aussi
rapidement qu'il était venu.


— Je sais que vous êtes occupée, Docteur, dit Reese.
Mais avez-vous découvert s’il vous manque quelque chose ?


— J'ai bien peur que non, soupira Tory d'un air las.
Figurez-vous qu’aujourd'hui c’est le jour où la moitié de la ville a la grippe.
Je n’ai pas arrêtée depuis que vous êtes partie. Je vous ai fait une liste,
cependant il y a un truc étrange.


Reese se redressa, ses yeux en alerte.


— Comme quoi ?


— Il manque des aiguilles, mais pas les seringues.
Quelques instruments chirurgicaux mais pas les scalpels. Les boîtes de gaze et
d'alcool et… de toutes les choses vraiment bizarres… un stérilisateur portatif.


— Pas de drogues ?


— Les drogues sont toutes là. Je ne peux pas être sûre,
parce que je n'inventorie pas les échantillons pharmaceutiques, mais je crois
qu'il manque un lot d'antibiotiques.


— C'est tout ?


— Autant que je peux dire. S’il manque autre chose, je
vous le ferai savoir.


Reese fit un signe de la tête.


— Que vouliez-vous dire par bizarres ?


— Pas grand-chose. Les drogués prendraient les
seringues. Je suppose que le stérilisateur aurait un sens si quelqu'un aurait
voulu réutiliser les aiguilles, mais à quoi ça sert sans les seringues ?


— Je ne sais pas, réfléchit Reese. Jusqu’à quelle heure
êtes-vous ouverts ?


— Jusqu'à dix-huit heures, sauf les mercredis, je
reçois les patients jusqu'à vingt-deux heures


— Y a-t-il quelqu'un ici avec vous tout le temps ?


— Eh Bien, Randy, le réceptionniste, part quand la
clinique ferme. Mon infirmière, Sally reste jusqu'à ce que nous ayons tout
remis en ordre. Puis, je reste d'habitude environ une heure de plus pour finir
la paperasse.


— Ne le faites plus, ordonna Reese catégoriquement. Au
moins pas dans les jours qui suivent. Partez en même temps que Sally et
assurez-vous que vous êtes tous les deux dans vos voitures, moteur en marche.


Tory la regarda avec stupeur, ses épaules se raidissant.


— C'est vraiment nécessaire ? J'ai du travail qui
doit être fait et je suis sûre que c'était juste quelques gamins.


— Je ne suis pas sûre de cela, dit Reese
fermement. Vous êtes assez esseulée ici. Il pourrait y avoir quelque chose d'autre
qu'ils voudraient et n’ont pas trouvé ce matin. Je ne veux pas que vous soyez
seule s'ils décident de revenir.


Tory reconnut le ton indiscutable dans la voix du shérif, un
ton qui suggéra qu'elle était habituée à être obéi. Ce qu'elle disait avait du
sens, mais Tory ne voulait pas qu’on lui dise comment gérer ses affaires.


— Y a-t-il moyen de négocier, Shérif Conlon ?


Ce sous-entendu la fit sourire de nouveau.


— Non, Docteur.


Tory frappa son stylo sur le bureau, en essayant de décider
si elle devait faire de la résistante parce que la demande était déraisonnable
ou parce qu'elle avait reconnu le ton autoritaire derrière cette demande. Quel
qu’en soit la raison, cette femme avait un effet stupéfiant sur elle. Le shérif
était si incontestable, si sûre; que Tory avait envie de se disputer avec elle,
même si elle savait que la demande avait du sens.


Reese attendit.


— D'accord, céda Tory à contrecœur. Je peux différer de
quelques jours.


— Une semaine.


Les yeux de Tory lancèrent des éclairs de feu alors qu’elle
se prépara à protester.


— S'il vous plaît, ajouta Reese.


C'était autour de Tory de rire, en dépit de son énervement.


— Vous êtes très dure en affaire, Shérif.


Elle regretta immédiatement ses mots. Pas seulement parce
qu’ils lui parurent charmeurs, mais, elle réalisa avec dépit qu’ils étaient
vrais. La combinaison de contrôle irréprochable et d'humour exquis du shérif
faisaient fortement son effet.


— Je comprends que c'est difficile, Dr King et
j'apprécie votre coopération, répondit Reese calmement.


— Je ferai tout mon possible si je le peux.


Quand Reese se leva et tapa du doigt le bord de son chapeau,
Tory trouva le geste charmant malgré son énervement.


— Merci du temps que vous m’avez accordé. Je vous ferai
savoir si j’ai quelque chose de nouveau.


— Merci ! répondit Tory à Reese qui partait.


Elle resta assise un moment, essayant de remettre de l’ordre
dans ses pensées. Elle se sentit confuse de nouveau, légèrement agitée, elle qui
était tellement habitué à avoir tout sous contrôle dans sa vie. Exaspérée, elle
repoussa le souvenir de son sourire furtif et de son rire intense de son
esprit. Elle avait beaucoup de travail et elle pouvait compter dessus pour lui
occuper l’esprit.


*


À la fin de son service, Reese resta assise devant le
commissariat, tripotant ses clés en tentant de prendre une décision.
Finalement, elle démarra sa voiture de patrouille et se dirigea vers l’est de
la rue pendant trois kilomètres et se dirigea vers le port de la ville. Elle se
rangea devant l’une des innombrables galeries d'art installées dans le
quartier. Celui-ci était en cours de préparations pour la saison qui arrivait.
Reese avait remarqué le jour précédent, qu’un nouveau panneau avait été
suspendu au-dessus de la porte, le nettoyage général était en route. Les
propriétaires étaient visiblement de retour dans leur résidence après avoir
passaient l’hiver au loin, et qui était une des raisons pour lesquelles elle
était venue ici.


Elle avait évité ce moment depuis qu'elle était arrivée à
Provincetown et elle savait qu'elle ne pouvait pas retarder davantage. La ville
était trop petite. Déjà, la plupart des marchands savaient son nom. Après une
minute d'hésitation, elle se dirigea résolument vers la petite maison contiguë.
Elle appuya sur la sonnette, son pouls s’accéléra.


Une femme d’une cinquantaine d’années dans un jean baggy et
un sweatshirt élimé ouvrit la porte et regarda d'un air interrogateur
l'officier sur le pas de la porte.


— Oui ? interrogea-t-elle.


Soudain ses yeux s’élargirent quand elle reconnut les yeux
bleus acier et les traits si caractéristiques. La ressemblance était
indubitable.


— Oh, mon Dieu. Reese ?


— Bonjour, Jean, répondit Reese doucement.


— Kate ! croassa la femme.


Elle retrouva la parole et appela fort :


— Chérie, tu ferais bien de venir ici !


— Qu'est-ce qui se passe ? demanda la grande femme
qui arrivait de l'arrière de la maison.


Elle s'arrêta derrière sa compagne, assommait et muette de
stupeur.


— Bonjour, Maman, dit Reese en regardant sa mère,
s'étonnant de sa peau brunie par le soleil, de ses cheveux blonds mélangés au
gris et de ses yeux bleus si semblable aux siens.


En dépit de son anxiété, elle se sentit étrange bien.


— Désolée de passer à l’improviste.


— Mon Dieu, comment nous as-tu trouvés ? demanda
Kate.


— Ça n'était pas très difficile, sourit timidement
Reese. Il y a environ six mois, j'ai demandé à un ami informaticien de faire
des recherches dans le fichier des Enregistrements nationaux de Galeries D'art
et des Propriétaires. Il vous a localisés par la galerie. J'ai pensé qu’il
était le temps de vous rendre visite.


— J'avais renoncé à espérer que tu le ferais, murmura
sa mère d'une voix étranglée.


— Je suis désolée... Je... dit Reese hésitante, ne
sachant pas comment expliquer les années perdues entre elles.


Quand sa mère était partie, elle n'avait gardé aucun
contact. Elle avait été si furieuse, cela l’avait tellement blessé et
finalement, s’était résignée à l'absence de Kate. Puis à mesure qu'elle
grandissait, sa vie avait pris un chemin tellement ordonnée sans s’en rendre
compte, et ensuite le moment ne semblait jamais être propice.


— Ne sois pas désolée. Entres et dis-moi… bien, dis-moi
tout ce que tu veux.


Kate toucha légèrement la joue de sa fille quand elle
s’exprima, elle lui prit la main pour la tirer vers l’intérieur. Elle mena
Reese à travers des pièces jusqu’à une petite cuisine qui donnait sur le port.


— S'il te plaît, assieds-toi, dit Kate, en montrant une
table devant la fenêtre. Tu veux du thé ? café ?


— Oui, merci, répondit Reese, en posant son chapeau sur
la table. Je veux bien un peu de café.


— Je vais en faire, dit Jean qui les avait suivis dans
la cuisine.


— Depuis combien de temps es-tu ici ? demanda sa
mère, incapable de quitter des yeux la femme remarquablement élégante à sa
table.


Si elles n'avaient pas été pratiquement isolées depuis leur
retour pour préparer une nouvelle exposition, elles auraient su, qu’une
nouvelle arrivée était l’attraction du moment.


— Depuis quelques semaines, dit Reese, en faisant un
geste à son uniforme. Je suis l’adjoint du Shérif.


— Tu ne peux pas renoncer à l’uniforme, hein ?


Reese rit et la tension dans la pièce se dissipa


— Je n'y avais même pensé, mais je pense que tu as
raison.


— Et tu vis ici maintenant, demanda sa mère
émerveillée.


Reese fit un signe de tête incertaine.


— Es-tu d'accord ?


Des Larmes brillèrent dans les yeux de Kate et un petit
sanglot s'échappa avant qu'elle ne puisse l'arrêter. Elle plaça une main
protectrice sur l'épaule de sa partenaire, Jean embrassa le haut de la tête de
Kate. Ses propres yeux étaient remplis de larmes.


— Etre d'accord est une affirmation en dessous de la
vérité, Reese, dit sa mère finalement. Quand j'ai rencontré Jean, j'ai pensé
que tous mes rêves s'étaient matérialisés et que je ne voulais pas plus. Je
n'ai même pas osé espérer.


Reese détourna le regard à la douleur des vieux souvenirs qui
la traversaient. Elle ne sourcilla pas au bonheur de sa mère, mais le prix
avait été élevé pour tous.


— Si c’était à refaire je ferais les choses
différemment, Reese, si je pouvais refaire quelque chose, sa mère arrêta,
sachant qu'il n'y avait pas de mot pour expliquer le passé. Ou le défaire. Je
suis tellement désolée.


Reese rencontra le regard de sa mère, et de sa voix
constante dit :


— Je ne suis pas venue ici pour une explication.


Kate tourna la bague d'or, la même que Jean, sur son
annulaire et dit malheureuse :


— J'ai essayé de me dire que tu serais bien soignée et
aimée


— Et je l’ai été, la rassura vite Reese. Mais il était
le temps pour moi de te revoir. Beaucoup de temps ont passé.


Kate scruta le visage de sa fille, en alerte.


— Tu vas bien, tu n’es pas malade, ou... ?


— Non, je vais parfaitement bien ? sourit Reese,
en prenant la main de sa mère qui reposait sur la petite table. Mieux que
parfait. J'aime être ici.


— Donc tu vas rester ici ?


— Oui, dit Reese, en sentant la légitimité de ses mots.
Je vais rester.


Jean mit une grande soupière de soupe aux fruits de mer dans
le centre de la table, en disant fermement :


— J’ai le sentiment que la nuit va être longue.


Et elles commencèrent à parler.







Chapitre Trois


Il était près de minuit quand Reese partit du chalet de Kate
et Jean. Il leur avait fallu tout ce temps pour esquisser le contour des vingt
dernières années de leur vie. Elles n’avaient pas parlé de choses trop
personnelles, ni elle ni sa mère n’étaient prêtes pour ça. Mais c’était un
début, et tout semblait normal.


Toujours trop excitée pour dormir, Reese décida de conduire.
Elle déboucha sur Commerciale Street et longea les rues étroites et sinueuses
jusqu’à la clinique. Ce n'était pas exactement sur le chemin de sa maison, mais
tout dans cette ville, sur deux ou trois kilomètres, était en dehors du chemin.
Elle fronça les sourcils quand elle vit la Jeep cherokee toujours garé dans le
parking. Le bâtiment était sombre.


Elle sortit de son véhicule qu’elle avait garé sur
l’accotement de la route, contourna la clinique et traversa la garrigue et le
sable jusqu’à l’arrière. Quand elle essaya doucement la poignée, la porte
s’ouvrit. L’arme toujours à la main, elle avança lentement dans le couloir
sombre, ouvrant soigneusement chaque porte, puis elle passa ensuite rapidement
à la suivante pour s’assurer que les salles étaient vides.


Elle contourna l’accueil dans l’ombre, et sentit un
mouvement furtif sur sa droite. Elle balança ses bras tendus dans cette
direction, l’arme aux poings, et cria :


— Police !


Son mouvement fut dévié par un coup descendant, la douleur
se fit sentir le long de son avant-bras droit, où la frappe avait atterri, la
propulsant vers l’avant, son front frappa par inadvertance le bord d’une basse
armoire métallique lorsqu’elle plongea. Elle ignora la douleur, et se remit en
position accroupie, prête à tirer sur la forme éclairée par la lune, quand une
voix cria :


— Shérif, non ! C’est Tory King !


Les lumières s’allumèrent. Reese pointait son arme sur
Victoria King, dont la canne était encore levée prête pour une deuxième frappe.


— Baissez votre canne, docteur, murmura Reese, en
baissant son arme et en essuyant son visage avec une main alors qu’elle se
levait.


Sa main était couverte de sang, et elle se mit à tituber,
ressentant soudain des vertiges.


— Asseyez-vous, shérif, ordonna Tory, en avançant
rapidement.


Elle saisit Reese par la taille, et la poussa dans un
fauteuil.


— Vous êtes blessée.


— J’ai besoin de sécuriser cet endroit, protesta Reese,
en secouant la tête, pour stabiliser sa vision.


— La porte arrière était ouverte.


— Sally oublie toujours de la verrouiller.


Tory scruta le visage de Reese attentivement.


— Vous avez une entaille sur le front je vais devoir
vous faire des points de sutures.


— Je dois passer un appel pour demander des renforts


— Pourquoi ? Je suis en état d’arrestation ?
Je ne savais pas que c’était vous jusqu’à ce que vous parliez. J’ai entendu du
bruit dans le hall


— Génial, grimaça Reese, doublement gênée. Je vous ai
d’abord annoncé ma présence, et ensuite je vous ai laissé me neutraliser.
Peut-être que finalement c’est vous qui devriez porter le badge.


Tory sourit sans humour.


— Cette canne est presque aussi meurtrière qu’une arme
à feu, du moins à courte distance. J’espère que je ne vous ai pas cassée le
bras.


Elle regarda avec une inquiétude grandissante Reese qui
frémissait.


— Je ne l’ai pas cassé, n’est-ce pas ?


— Je ne crois pas.


Tory se mit à genoux avec une certaine difficulté, saisit la
main droite de Reese dans la sienne.


— serrez mes doigts.


— Je ne peux pas, marmonna Reese, prise soudaine de
nausées. Seigneur, ne me laissez pas vomir. Je me sens assez humiliée comme
ça.


— Je dois avoir touché le nerf médian, nota Tory
cliniquement.


— C’est peut-être l’affaire d’une d’heures ou deux
avant que vous ne puissiez plier les doigts, mais rien ne semble cassé,
continua-t-elle en sondant le long de l’avant-bras de Reese, consciente des
muscles bien développés sous ses doigts.


— Vous avez de la chance, votre excellente forme… votre
masse musculaire… vous a protégé. Cependant, je dois surveiller vos blessures.
Ça risque de beaucoup gonfler.


Elle étudia le visage de Reese, et repoussa une mèche de
cheveux de son front. Le shérif était pâle, mais son regard était clair.


— Vous avez une coupure au niveau de votre sourcil.
Nous devons aller dans une des salles d’intervention pour que je puisse vous
soigner. Pouvez-vous marcher ?


Reese hocha la tête, rangea maladroitement de la main gauche
son arme dans son holster, puis elle se leva. Une fois debout, elle tendit la
main valide à Tory pour l’aider à se mettre sur pieds.


— Est-ce que ça va ?


— Je vais bien, répondit fermement Tory lorsqu’elles se
déplacèrent vers l’arrière de la clinique.


— Je ne peux pas vous dire combien je suis désolée,
shérif.


— C'était une expérience qui vaut leçon, Docteur, dit
Reese sur un ton grave. Avoir une arme vous rend quelquefois suffisant. Un
maître en art martial et très bien entraîné est une menace réelle quand il est
très proche. C'est ce que vous êtes, n'est-ce pas ?


— Asseyez-vous là, indiqua Tory, en montrant la table
d’opération dans le centre de la pièce.


Elle se tut, pendant qu’elle prit des gants et un plateau de
suture.


— Êtes-vous allergique à des médicaments ?


— Non.


Reese la regardait quand elle prépara efficacement un
plateau de suture.


— Vous l’êtes, n’est-ce pas ?


— Ne suis-je pas quoi ? demanda Tory, même si elle
savait et ne comprenais pas sa réticence à répondre.


— Un maître en art martial.


— Allongez-vous. Je dois nettoyer un peu tout ça.


Pendant qu’elle travaillait, elle répondit finalement :


— Hapkido. Vous connaissez ?


— Un peu. Je fais du jiu-jitsu, répondit Reese
en grimaçant légèrement à l’injection de lidocaïne.


— Hapkido. C’est coréen, n’est-ce pas ?


— Oui, répondit Tory pendant qu’elle faisait les points
de suture.


— C’est une combinaison de l’aïkido et le tae
kwon do. Heureusement pour moi, il enseigne aussi l’art de la canne.


— Eh bien, c’est certainement très efficace, répliqua
catégoriquement Reese.


Elle entendit le sarcasme dans la voix du médecin, mais
l’ignora.


— Vous pourriez me montrer un de ces jours.


— Si vous le souhaitez. Là, c’est tout.


Le ton de Tory laissa entendre qu’elle n’avait pas pris pas
la demande au sérieux.


Après avoir tiré sur un tabouret, elle s’assit en face de
Reese.


— Je vais avoir besoin de retirer les points de suture
dans cinq jours.


— Très bien. Je vous remercie.


— Qu’est-ce que vous faisiez ici ?


— J’étais en train de patrouiller par ici, et j’ai vu
votre Jeep. L’endroit était sombre.


Reese leva une épaule dans un haussement d’épaules.


— J’étais inquiète. Vous n’étiez pas censée être ici
toute seule, vous vous souvenez ?


— Je sais, soupira Tory.


— Nous avons fini tard, et j’ai renvoyé tout le monde
chez eux il y a une heure. J’avais littéralement terminé et je me dirigeais
vers la porte quand je vous ai entendu. Je suis tellement désolée


— S’il vous plaît, dit Reese en se redressant dans une
position assise. Heureusement, sa tête était claire.


— Je suis heureuse de savoir que vous pouvez prendre
soin de vous aussi bien. Disons simplement restons-en là, d’accord ?


Tory prit un tampon imbibé d’alcool et souleva le menton de
Reese dans une main, Reese se tendit.


— Vous avez du sang dans votre cou, dit Tory calmement,
essuyant la peau en douceur.


— Merci, murmura Reese en plongeant profondément ses
yeux dans ceux de Tory.


Elle était vivement consciente de la chaleur du contact du
médecin. Tory recula rapidement, détournant les yeux quand elle rompit leur
contact. Le retrait était si soudain que Reese frissonna involontairement. Tory
fronça les sourcils.


— Vous devez d’aller au lit. Allez, je vais vous
reconduire chez vous.


— Je vais bien, murmura Reese, sautant en bas de la
table. Sa tête lui tournait légèrement de façon inattendue, et elle chancela
vers la table pour se soutenir. Si Tory n’avait pas glissé un bras autour
d’elle, elle serait tombée.


— Pas tout à fait, dit Tory décisive, desserrant son
étreinte lorsque Reese retrouva son équilibre, mais gardant une main dans le
dos de la femme blessée.


— Vous pouvez être solide, mais vous n’êtes pas en
acier. Vous avez pris un mauvais coup à la tête et ce bras a ses facultés
affaiblies, vous n’êtes pas apte à conduire. Je veux dire.


— Je ne peux pas laisser mon cruiser sur la route,
protesta Reese.


— Alors je vais le conduire. Je sais où se
trouve votre maison et ce n’est pas très loin. Venez.


*


— Allez au lit, dit Tory lorsqu’elle suivit Reese dans
le salon de la maison partiellement rénovée.


— Je vais chercher de la glace pour votre bras. La
cuisine est par-là ? demanda-t-elle d’un signe de la tête.


— Oui, mais je peux le faire


À bout de patience, Tory lança ses yeux pleins d’éclairs sur
Reese.


— Ok, shérif, vous pouvez jouer à la butch avec les
méchants. Je sais que vous pouvez le faire. Le fait est, est que je veux
que vous vous couchiez, alors je vais le faire.


Reese la dévisagea avec un regard d’incompréhension sur son
visage.


— Je... Je n’essaie pas d’être une butch. Je suis
habituée à faire les choses moi-même.


— Oui, j’en suis sûre, se radoucit Tory, et un sourire
apparut sur ses lèvres charnues.


— Mais pas ce soir. Maintenant, allez au lit, s’il vous
plaît.


Quelques minutes plus tard, Tory trouva Reese dans sa
chambre, elle tentait maladroitement d’accrocher son arme et son uniforme dans
l’armoire. Le bras droit du shérif était encore désordonné et visiblement
gonflé. Elle avait réussi à enfiler un T-shirt en coton vert délavé marqué d’un
USMC sur sa poitrine gauche. Ses jambes étaient nues en bas du t-shirt. Tory
essaya de ne pas regarder la surface de la peau lisse et bien musclé des
jambes, finalement elle décida qu’elle ne pouvait pas éviter de les regarder
que si elle était devenue soudainement aveugle. Prenant les objets en suspension
dans la main de Reese, elle dit fermement,


— Au lit.


Puis Tory plia soigneusement le pantalon et l’accrocha dans
le placard très ordonné. Chemises et pantalons étaient parfaitement distincts,
tenues à gauche, vêtements décontractés à droite. Elle regarda pensivement le gis
de judo et les hakamas soigneusement pliés sur l’étagère du haut. La
mystérieuse shérif est plus qu’un occasionnel maître en art martial.


Tory se tourna et regarda Reese calée dans son lit, sa main
blessée, reposant sur les draps qui la couvraient jusqu’à la taille. Elle
regardait attentivement Tory, son visage impénétrable. Tory regarda fixement un
point derrière Reese, en pensant que le silence de cette femme hurlait dans sa
tête. Doucement, Tory a demandé :


— Quoi ?


— J’ai vu que vous étudiez mon armoire avec un grand
intérêt. Êtes-vous toujours si attentive ?


— Déformations professionnelles.


Tory eut un petit rire.


— Être médecin c’est un peu comme être détective, vous
devez apprendre à ne pas négliger les moindres détails mêmes les plus subtils.
Que diriez-vous ? Toujours très soigneuse, ordonnée et contrôlée ?


Reese riait.


— Oui. Quinze ans dans le Corps des Marine, ça donne
ça. Toutefois, ça pourrait aussi être héréditaire. Mon père est militaire de
carrière.


— Et votre mère est manager des systèmes
organisationnels ? plaisanta Tory.


L’expression pensive de Reese augmenta d’un coup.


— Non, ma mère est une artiste. Je crains de ne pas
avoir hérité de quoi que ce soit de sa part.


Tory sentit que les sujets personnels étaient clairement
interdits, et une fois de plus, une vaste distance s’installa entre elles.


— Voilà, dit-elle, s’approchant du lit avec le sac en
plastique de glace dans sa main, tendez votre bras.


Lorsque Reese s’exécuta, Tory enveloppa autour de son
avant-bras une serviette de façon assez lâche, puis ensuite déposa le pack de
glace et prit une autre serviette.


— Gardez ceci aussi longtemps que vous le pouvez. Si
vous avez plus de douleur pendant la nuit ou s’il y a une l’aggravation de
l’engourdissement, appelez-moi. Il est peu probable que vous ayez un problème,
mais je ne veux pas prendre de risques.


— D’accord. Quel est votre numéro de téléphone ?
demanda Reese poliment.


Elle n’avait pas l’intention de prendre plus de temps à
cette femme. Dès le début, la situation avait été ridicule, toute était de sa
faute. Personne ne l’avait jamais prise par surprise comme cela auparavant.


— Il suffit juste de crier. Je serai sur votre canapé.


Reese ressortit directement de son lit.


— Vous ne restez pas ici.


— Écoutez-moi bien attentivement. Le ton de Tory
était en acier.


— Ma Jeep est à la clinique. Je suis extrêmement
fatiguée, et je commence à devenir grincheuse. J’ai l’intention d’aller dormir
tout de suite. Ne vous inquiétez pas, vous ne saurez même pas que je suis ici.


— Ce n’est pas la question, s’écria Reese. Vous en avez
déjà trop fait pour moi.


Tory leva un sourcil.


— Et comment définiriez-vous trop, shérif ? Est-ce
qu’une aide est trop ?


Reese la regardait fixement, Tory sourit faiblement.


— Dites-moi où sont les draps pendant que j’y suis.


Reese montra une cantine militaire poussée sous une fenêtre.


— Les draps sont là, docteur. Seulement ce que le PX
avait à offrir, je le crains. Je suis une civile que depuis peu de temps, et
les achats hors de la base n’a pas été une priorité sur ma liste.


— Ça ira pour une nuit. Merci, déclara Tory lorsqu’elle
se dirigea vers la porte.


— Maintenant, extinction des feux, s’il vous plaît.


— Oui, madame, soupira Reese, réalisant qu’elle avait
été jouée une fois de plus ce soir.


*


À cinq heures du matin au mois de mai sur la côte de
l’Atlantique Nord, le lever du soleil était encore loin. Reese était dans la
pénombre de sa cuisine à regarder Tory King, séduite par la façon dont elle
paraissait paisible. Le médecin dormait sur le côté, les bras enroulés autour
de l’oreiller. Ses cheveux auburn ébouriffés encadraient un visage doux et
jeune dans le sommeil. Bien que ses vêtements avaient été jetés au hasard sur
une chaise à proximité, elle avait gardé son attelle et sa canne à portée de
main.


Avant que Reese ne puisse s’éloigner, Tory roula sur le dos
et ouvrit les yeux passant instantanément du sommeil au réveil. Elle vit de la
curiosité dans le regard de Reese avant que son expression s’efface.


— Quoi ? demanda Tory. Y a-t-il quelque chose
d’étrange sur la façon dont je dors ?


Reese la contemplait un instant, consciente que Tory était
nue sous les draps à la lumière. La courbe de ses hanches et de ses seins
étaient subtilement dessinés dans l’ombre et la lumière. Réalisant qu’elle la
fixait, Reese força ses yeux vers le visage de Tory.


— Eh bien, vous ne sembliez pas dormir seulement. Vous
semblez l’embrasser, comme si vous vous nourrissiez de ça.


Sa voix devenait inaudible. Elle n’avait pas de mots pour
exprimer combien la jeune femme était belle.


— Je ne voulais pas vous déranger, termina-t-elle
maladroitement.


Tory se redressa, tenant le drap sur sa poitrine avec un
bras. Avec l’autre, elle repoussa ses cheveux de son visage.


— Je pense que je vous sentez dans mon sommeil, mais cela
ne m’a pas dérangé.


Tory regarda Reese avec incertitude. Elle était sûre que le
shérif ne l’avait pas touché, mais sa peau frissonnait comme si elle sentait
une caresse persistante. Brusquement, elle balança ses jambes sur le plancher.
Ça devenait ridicule. Trop de turbulences depuis ces dernières vingt-quatre
heures.


— J’ai besoin de me lever en tout cas, dit-elle, plus
fortement que son intention.


— Exact. Je vais vous laisser vous habiller.


Reese se détourna vite, interloquée par le brusque changement.


— Du café ? demanda-t-elle en se retira rapidement
de la cuisine.


— S’il vous plaît, appela Tory après elle.


Elle rejoignit Reese dans la cuisine quelques instants plus
tard. Prenant soudain consciences des détails qu’elle n’avait pas remarqués
dans sa quête antérieure de glace, elle fut surprise et trouva la cuisine
agréable. Elle avait été récemment rénovée, moderne et équipée d’appareils
professionnels.


— C’est une grande cuisine. Vous devez cuisiner.


— Un vice secret, sourit Reese, en hochant la tête
timidement, et remit à Tory une tasse de café français fraîchement
moulu.


— Comment cela se fait-il ? N’étiez-vous pas
obligé de manger au mess ou quelque chose comme ça ?


Reese rit, le timbre de sa riche voix réchauffa Tory. Tory
se détendit, et s’appuya contre le grand îlot central qui a dominait l’espace.
Elle sirotait son café, pendant qu’elle examina Reese à la lumière matinale. Le
shérif était à nouveau en uniforme, les plis de ses manches et du pantalon
tranchants comme un rasoir, sa cravate nouée exactement sous un col impeccable.
Ses chaussures brillaient d’un éclat sans faille. Elle semblait sans faille,
aussi. Ses cheveux noirs avaient été coupés précisément autour de ses oreilles
et au-dessus son col. Son visage complet sentait la fougue de ses yeux bleus
clairs. Le nez était droit, le menton assuré et puissant. Elle était belle et
beau en même temps, et la sonnette d’alarme commença à sonner dans le cerveau
de Tory.


Les femmes de cette beauté, le savait généralement,
et elle avait appris par expérience, que les ennuis n’étaient pas très loin.
Les années n’avaient pas tout à fait effacé la douleur laissée par quelqu’un
presque aussi époustouflante que celle-ci. Elle se força à se concentrer sur ce
que Reese disait, se rappelant qu’elle ne referait jamais la même erreur.


— J’ai vécu la plupart du temps hors de la base.
Apprendre à cuisiner m’a donné quelque chose à faire pendant mes congés,
puisque j’ai toujours vécu seule.


— Toujours ? demanda Tory.


Il était difficile de croire qu’une femme avec son
sex-appeal n’avait pas eu d’attache.


— Oui, toujours, répondit tranquillement Reese.


Une fois de plus, Tory senti une porte se fermer dans un
regard lointain fixé dans les yeux de Reese.


— Comment est votre bras ? demanda Tory, en
terrain neutre.


— Mieux. Un peu raide, mais la sensation est de retour.


— Pouvez-vous tenir votre arme ?


Reese avait l’air surpris.


— Je pense que oui.


Tory secoua la tête.


— Vous devez être en mesure de le faire, ou vous ne
pouvez pas reprendre le travail. Sérieusement, shérif.


Reese leva la main.


— S’il vous plaît, appelez-moi Reese. Vous ne pouvez
pas continuer à m’appeler shérif dans ma propre cuisine.


— Je suis Tory, alors, dit Tory avec un rire. Puis,
plus gravement, qu’elle considéra critique la main légèrement enflée Reese.


— Maintenant, dégainer votre arme.


Reese l’étudia une seconde, reconnaissant la détermination.
Elle attrapa son arme derrière elle avec sa main droite, posa sa tasse de café
sur le comptoir. L’instant suivant, elle pivota loin de Tory, son automatique
dans ses deux mains, accroupit dans une position de tir. L’uniforme sur mesure
tendue contre ses muscles, le pistolet inébranlable.


Tory retint son souffle, surprise par la vitesse de Reese et
de sa grâce.


— Vous passez l’épreuve, dit-elle légèrement, conscient
de sa gorge sèche et de son pouls battant la chamade. Elle dût admettre que la
combinaison de sa beauté physique et sa puissance contrôlée était
convaincantes.


Reese se redressa et remit son automatique dans son holster.
Elle sourit faiblement et salua Tory avec désinvolture.


— Je vous remercie, madame.







Chapitre Quatre


Après avoir conduit Tory pour qu’elle récupère sa Jeep au
parking de la clinique, Reese retourna en ville jusqu’au commissariat. Nelson
était à son bureau, fronçant les sourcils en finissait un autre rapport
volumineux. Quand il vit la contusion sur le visage de son adjointe et les
points sutures frais sur son front, il lâcha :


— Seigneur, Conlon… que vous est arrivé ?


Reese hocha sinistrement la tête, en lançant son chapeau sur
son bureau.


— Si je vous dis la vérité, vous allez me virer.


— Essayez, ordonna-t-il.


Il riait toujours quand elle finissait son l'histoire.


— Je vous avais dit que le toubib pouvait se défendre.
Soyez juste heureuse qu'elle n’ait qu’une seule jambe valide, ou elle aurait pu
vous faire vraiment mal.


Ils se regardèrent fixement puis il grimaça de dégoût.


— Merde, je n'ai pas voulu dire ça. C'était une fichue
tragédie et là je plaisantais avec ça.


Il hocha la tête dans le manque de confort.


— Que voulez-vous dire ? demanda Reese calmement.


— Je suppose que ce n'est pas un secret… comme si
quelqu'un dans cette ville avait des secrets. C’était une avironiste. Le
saviez-vous ?


— Je sais qu'elle concourait, remarqua Reese, en se
souvenant des photographies dans le bureau de Victoria King.


— Elle concourait vraiment. Elle concourait pour
l'équipe Olympique Canadienne. Elle était leur grand espoir de médaille d'or
aux Jeux Olympiques de 88. Un autre rameur a frappé son aviron pendant un
entrainement juste avant les Jeux. Il a coupé son bateau en deux et a presque
sectionné sa jambe. Elle ne concoure plus depuis.


Reese se détourna, la poitrine serrée.


— Est-ce que l’affaire est liée à la nuit
dernière ? demanda-t-elle rudement, en attrapant la cafetière sur le
brûleur.


Nelson resta bouche bée de surprise, en se demandant s'il
comprendrait un jour sa nouvelle adjointe. Elle se refermait tellement vite.
Mais il respecta ses humeurs, il grommela puis il revint à la paperasserie sans
fin sur son bureau.


Reese se concentra à faire du café, chassant de son esprit
l'image pénible de Tory blessait dans un bateau fracassé. À l'improviste, elle
revoyait la façon dont Tory était endormie ce matin, en se souvenant toujours
de la beauté de ses formes sous les draps claire. L'image calmait
inexplicablement Reese, elle respira profondément, reprenant de nouveau le
contrôle de ses émotions et se retourna vers le chef.


— Je vais commencer mon service.


— Bien sûr. Hé, apportez-moi un donut


*


Au lieu de tourner à droite pour se diriger vers la ville,
Reese prit la direction opposée de la Route 6 et Herring Cove. Les hommes et
les femmes étaient nombreux, se lançant dans les profondeurs de la mer. Reese
se gara au bord de l'eau, et regarda l'horizon.


La lumière du soleil scintilla sur l'eau froide bleu-gris du
matin, réunissant deux forces de la nature. Là, vers la droite, en coupant
rapidement et sûrement vers Race Point, se trouvait le kayac rouge. La tension
dans sa poitrine s’atténua quand Reese vit Tory filait à travers la surface,
exaltée et libre. Apaisée par la vue, Reese roula pour continuer sa journée.


Après son seconde tour à travers la ville, elle tourna vers
l'est sur la Route 6, la route nationale principale qui allait vers Cape Cod.
Cent mètres devant, un rollerblader se prit une roue sur quelque chose sur la
route et tomba sur l'épaule. Le patineur ne se releva pas. Reese rangea sa
voiture à proximité sur des bandes de protections, sortit et couru vers le
patineur couchée face contre terre.


— Doucement, mon garçon, dit-elle quand elle se pencha
à côté du jeune adolescent élancé aux cheveux sombres coupés court.


— Oops, désolée, s’excusa-t-elle quand elle réalisa en
s’approchant, que le patineur était une fille.


— Tu t’es fait mal ?


— Mon genou est bloqué, marmonna la jeune femme, en
grimaçant quand elle redressa sa jambe blessée. Elle avait patiné dans un short
serré sans protection et toute la longueur de sa cuisse avait été égratignée et
saignée. Elle ravala un gémissement quand elle essaya de se mettre sur ses
pieds.


— Ne mets pas ton poids sur cette jambe, avertit Reese,
en glissant un bras autour de sa taille. Elle se tourna légèrement, Reese mit
l'autre bras derrière les jambes de la jeune femme et la souleva facilement.


— Viens. Je t’emmène à la clinique.


Quand Reese marcha vers son cruiser, la patineuse blessée
protesta,


— Je vais bien.


— Ça peut être vrai, mais nous ferions mieux de nous en
assurer.


Reese ouvrit la portière arrière et fit glisser la jeune
fille doucement sur le siège arrière.


— Quel est ton nom ?


— Brianna Parker, répondit doucement la jeune fille.


Reese la regarda attentivement. Ses cheveux étaient très
courts, elle ne portait aucun maquillage. Elle avait un petit anneau en argent
dans le coin de son sourcil gauche, un tatouage encerclant son bras supérieur
et une large bague en argent sur le majeur de sa main gauche. À première vue,
l’aspect de l'adolescente était typique, mais en l'examinant de plus près, la
jeune fille avait un regard hanté.


— La fille du shérif Parker ?


— Oui, admit-elle à contrecœur.


— Je vais l’appeler par radio, dit Reese quand elle se
glissa derrière le volant.


— Woaw. Êtes-vous obligée de le faire ?


Elle se retourna pour regarder sa jeune passagère, Reese
demanda :


— Quel âge as-tu ?


— Dix-sept ans.


— Tu dois avoir la permission de ton père pour te faire
soignée


— Euh... pouvons-nous attendre de voir si on doit me
soigner ? Il va être fâché. Il ne veut pas que je fasse du roller ici. En
plus je suis censée être à l'école.


Reese réfléchit à sa demande. Nelson serait probablement
furieux si elle ne l’appelait pas tout de suite, mais il y avait quelque chose
dans le visage de la fille qui l'influença. Elle pouvait attendre un peu.


— Je devrai l'appeler, Brianna, mais vérifions d'abord
le dommage, OK ?


— OK, soupira la jeune femme. Et vous pouvez m'appeler
Bri. Tout le monde m’appelle comme ça.


Reese se gara à la clinique devant la Jeep de Tory et sortit
de son cruiser.


— Ça va derrière, demanda-t-elle à Bri.


Quand Reese s’approcha, Tory la considéra d'un air
interrogateur, satisfaite de la voir de nouveau. Avec un sourire, elle
dit :


— Salut.


— Bonjour, répondit Reese de sa voix chaude. J'ai peur
je vous apporter votre première consultation. La fille du chef est tombée sur
la tête sur le Route 6 avec ses rollers. Elle a raccroché brutalement en haut
de son genou.


— Merde, marmonna Tory surmené, en planifiant déjà
intellectuellement ce qu’elle devait faire quand elles marchèrent vers la
voiture de Reese.


Ni Sally ni Randy n’étaient encore arrivés. Je suppose que
vous savez manipuler une civière, n'est-ce pas ?


Reese ne répondit pas quand elle ouvrit la portière arrière
de sa voiture de patrouille et se pencha à l'intérieur. À la surprise de Tory,
Reese se redressa avec la jeune femme dans ses bras. Automatiquement, Bri avait
lancé un bras autour de l'épaule de l’officier pour se tenir.


— Passez devant, Docteur, dit Reese.


Tory hocha simplement la tête, en décidant qu'elle devrait
s'habituer à être surprise par le shérif apparemment auto-suffisante. Elle mena
Reese dans le bâtiment vers la salle de soin, où le shérif déposa doucement Bri
sur la table d’auscultation.


— Je vais attendre, dit Reese.


— Je vais devoir appeler son père.


— Parfait, répondit Tory d'un air égaré quand elle
déposa la patiente.


Puis en y pensant, elle demanda :


— Croyez-vous pouvoir faire un peu de café ?


— Absolument, répondit Reese avec un sourire.


Elle trouva la petite cuisine très petite et prépara le
café. Elle venait juste de verser deux tasses quand Tory apparut.


— Elle va bien, dit Tory en réponse au regard
interrogateur de Reese.


— Une assez mauvaise entorse, quelques contusions et
égratignures. J'ai mis son genou dans un immobilisateur Elle ne patinera pas
avant une ou deux semaine.


— Merci, dit Reese. Je suis désolée de vous avoir
tracassé, mais j'ai pensé que…


— Pas de soucis, dit Tory tranquillisant Reese avec un
contact sur son bras.


— Vous avez eu raison de la faire venir. Elle est plus
inquiète de son père que de son genou. Nelson garde les rênes assez serrés sur
elle. Saviez-vous qu'elle a eu quelque problème l'année dernière ? Des
trucs d'ado.


— C'est difficile à cet âge, dit Reese calmement.


— Je l'appellerai, quand je me dirigerai vers sa
maison.


— Hé, vous êtes bien dans le maintien de l'ordre de la
petite ville, Shérif.


Reese sourit, satisfaite.


— Merci. Je n'ai pas beaucoup d'expérience avec la vie
sociale. J'ai été une gosse de militaire, l’armée actif directement après
l'école.


Elle s'arrêta timidement.


— Je ferais mieux l'appeler Nelson.


Cela prit quelques minutes pour calmer son patron, mais elle
le convainquit finalement qu'il ne devait pas personnellement venir à la
clinique. Elle remercia Tory à nouveau, et installa ensuite Bri à l’arrière du
cruiser.


— Est-ce que c’est vrai que vous êtes ceinture noire de
karaté ? demanda Bri quand Reese roula sur la route nationale.


— Pas exactement, répondit Reese.


— J'ai une ceinture noire en jiu-jitsu. C’est un
peu différent. Comment le sais-tu ?


— Mon père me l'a dit.


— Oui. C’était sur son CV et Reese supposa que le
shérif l’avait fait remarquer.


Elle attendit que Bri continue.


— Voulez-vous m’apprendre ? demanda la jeune
femme, de sa voix basse et hésitante.


Reese tourna la tête brièvement pour étudier l'adolescente.
Son regard plein d'espoir remua un souvenir lointain. Reese avait été une
adolescente solitaire dans un monde d'adulte. Son entraînement en art martial
l’avait aidé à concentrer son énergie adolescente. Ça la concentrée toujours.


— C'est un engagement très sérieux, Bri et ça prend un
long moment pour apprendre. Pourquoi veux-tu le faire ?


Bri savait qu’elle lui posait une question importante et
elle avait l'impression que Reese se souciait vraiment de la réponse. Elle se
débattit pour trouver les mots justes.


— Parce que c’est quelque chose que je veux, parce que
c'est mon désir… quelque chose que j'ai choisi, quelque chose que j'ai envie de
gagner.


Elle hésita et respira profondément.


— Et parce que je m'ennuie. Je me sens agitée tout le
temps.


Reese hocha tête. Elle avait l'âge de Bri quand elle avait commencé
son entraînement. Cela avait été un moment difficile dans sa vie. Elle ne
voulait pas refuser, mais cela signifiait également un engagement pour elle.
Entrainer un étudiant était une grande responsabilité.


— Tu devras t’entraîner au moins trois fois par
semaine. Et ton père devra être d’accord.


— D'accord.


Le visage de Bri se changea en détermination.


— Quand puis-je commencer ?


— Pas avant que ton genou ne soit guéri et que Dr. King
te donne le feu vert. Mais tu peux venir dans ma maison quand tu seras mobile
et je t’expliquerai quelques notions que tu devras connaitre.


— Quand ? insista Bri.


Reese sourit presque.


— Une semaine après ce samedi.


— Je serai là.


Elle n’était pas très sûre du pourquoi Tory la regardait si
étrangement, mais elle aimait la façon dont le médecin se mettait à rire. Pour
une raison étrange, son rire faisait son bonheur.







Chapitre Cinq


— De quoi me parle ma fille quand elle me parle de jiu-jitsu ?
demanda Nelson à la seconde où Reese entra dans le commissariat à la fin de sa ronde.


— Elle vous en a déjà parlé ? sourit faiblement
Reese. Bri voudrait en faire et je l'ai encouragée.


Nelson hocha la tête.


— Je me suis arrêté à la maison à l’heure du déjeuner
pour voir comment elle allait et c'est tout ce dont elle m’a parlé. Vous voulez
vraiment le faire ? 


— Elle semble sincère, chef, dit Reese en posant une
fesse sur le coin de son bureau, en le regardant attentivement.  C'est un
grand passage pour un gamin… pour quelqu'un, vraiment… d’apprendre la confiance
en soi et l'autodiscipline. Ça ne fait jamais de mal à une femme d’apprendre à
se protéger. Je suis disposée à le lui enseigner, si elle est disposée à faire
des efforts. Ce n'est pas facile et ça exige un engagement réel durant d'une
longue période.


Nelson se posta devant la fenêtre et baissa les yeux. Dans
le peu de temps qu'elle le connaissait, c’était une habitude qu’il avait quand
il tournait les choses dans son esprit. Elle attendit silencieusement. Il ne la
regarda pas quand il s’adressa à elle.


— Je l'ai trouvé sous une des jetées il y a environ six
mois avec certains gamins plus âgés avec qui nous avions eu des problèmes
auparavant. Ils faisaient les imbéciles avec des drogues. Il respira
profondément et expira lentement.


— Bri m'a juré qu'elle n'avait fait rien, mais ça m'a
suffisamment effrayé. Elle est intelligente et elle a toujours était une
excellente élève, mais depuis l'année dernière… Je ne sais pas… quelque chose a
changé. Elle ne sort plus avec aucun de ses vieux amis. Elle sèche l'école.
Rien de bien méchant encore, mais les signes avant-coureurs qui n’annoncent
rien de bon.


Il se tourna et rencontra les yeux de Reese.


— Elle ne me parle plus de rien. Merde, elle me parle à
peine. C'est la première fois qu’elle montre de l’intérêt pour quelque chose
qui l’occuperai aussi longtemps. Je ne peux pas vous payer beaucoup, mais ça
vaut la peine, si vous croyez que ça peut l'aider.


Reese choisit ses mots soigneusement, ne voulant pas
l'offenser.


— Nelson, enseigner à votre fille quelque chose que
j'aime n'est pas une corvée pour moi. Le jiu-jitsu m'a aidé quand
j'avais son âge. Quelquefois, je crois que ça m'a empêché d'aller faire des
choses stupides. Je n'ai pas besoin que vous me payer, mais j'attendrai de Bri
qu’elle m’aide à mettre en place le dojo. Il y a toujours beaucoup de
travail à faire.


— Le dojo ? Où est-ce ?


Il était sûr de connaître chaque bâtiment de la ville.


— Eh bien, en ce moment c'est mon garage.


Reese sourit.


— Je suis en train de le transformer en un espace
d'entraînement et je vais lui demander un peu d'aide pour cela.


En fait, elle avait déjà fait la plupart du travail, mais
elle voulait que Bri ressente et fasse une partie, du travail également. Le dojo
était beaucoup plus qu'une salle de sport, c'était un refuge singulier sans
distractions et sans tension. Ce sentiment de paix était quelque chose qu'elle
espérait que Bri acquerrait lors de son entraînement.


— Je m’assurerai qu'elle comprenne que cela fasse
partie de l'arrangement.


— D’accord.


*


Une fois à la maison, Reese changea de T-shirt et s’en alla
à la recherche de Sarah Randall, patron de l'équipe de femmes payées pour finir
les rénovations de sa maison. Le précédent propriétaire avait laissé des
travaux inachevés ou, dans certains cas, mal fait.


— Comment cela se passe-t-il ? demanda Reese à la
petite blonde, qu’elle trouva finalement dans la cave.


Sarah grimaça.


— Sauvez-moi de ce bricolage. La plomberie de la salle
de bain est un cauchemar. Aucune valve d'arrêt que je puisse utiliser,
évidemment. Et je n’ai pas commencé l'installation électrique.


Reese sourit devant l'étalage d’exubérance de Sarah en
détresse, elle demanda sérieusement :


— Pouvez-vous arranger ça ?


— Oh, bien sûr. Je pourrais avoir besoin d'une semaine
supplémentaire en plus de ce que j'avais planifié à l'origine, cependant ça
vous ira ?


— Parfait. Dites-moi juste où vous travaillerez et
j'essaierai de rester loin de votre chemin. Au besoin, je pourrais déménager
quelque temps.


— Non pas nécessairement, mais j'ai peur qu'il y ait un
cout supplémentaire.


Sarah hocha la tête.


— Je suis désolée. J'ai sous-estimé l'état des travaux
à faire ici. Personne n’a vécu dans ce bijou pendant une longue période et il y
a des dommages dut à l'eau et autre.


— Ne vous inquiétez pas, interrompit Reese. Faites
juste ce qui doit être fait. Si vous avez besoin d'une autre avance pour le
matériel, faites-le moi savoir.


Sarah regarda l'autre femme admirativement. Dieu, qu’il
était agréable de travailler pour quelqu'un qui ne croyait pas qu'elle essayait
de lui arracher de l’argent tout le temps. Et une beauté en plus. Sarah
avait envisagé de l’inviter à sortir, mais elle n’était pas arriver à la lire
clairement.


Aussi amicale qu’elle pouvait être Reese restait
particulièrement inabordable. Elle ne discutait jamais de rien d’autre que des
travaux et ne faisait jamais d'allusion ou d'insinuations sexuelles. Sarah
n'était pas sûre à 100% que le shérif était gai. Ce n’est pas parce qu'elle
avait un corps dur comme un roc dans son uniforme et un visage si androgyne
qu’il aurait pu appartenir à une statue grecque que cela voulait dire qu’elle
était forcément lesbienne. Mais Reese Conlon faisait tourner la tête des femmes
partout en ville et elles ne pouvaient pas toutes se tromper.


Sarah se rendit compte que Reese attendait sa réponse. Elle
rougit et assura à Reese qu'elle noterait les horaires de travail.


— Super. Je resterai loin de votre chemin alors, dit
Reese.


Sarah la regarda monter les escaliers jusqu'à la cuisine
deux par deux, inconsciemment gênée que juste le fait de lui parler l’avait
excité. Elle secoua la tête, en décidant que le superbe flic était trop
dangereuse pour faire l'imbécile avec. Si une simple conversation pouvait lui
faire perdre la tête, elle ne pouvait même pas penser à ce qui pourrait arriver
si elles s’étaient vraiment touchées. Elle n'était pas prête pour quelque
chose de sérieux ou d’intense et son instinct lui disait que cela serait
sérieux et intense.


Inconsciente du regard prolongé de Sarah, Reese saisit son
sac et marcha 1 km jusqu’à la salle de sport. Trois ou quatre fois par semaine,
elle s'entraîna dans un établissement appartenant à une femme dans le centre-ville.
Habituellement, elle avait l'endroit pour elle tout seule. La plupart des
touristes se mettaient au soleil ou faisaient des emplettes en fin d'après-midi
et les habitués avaient tendance à s'entraîner le matin.


Reese fit un signe de tête à la propriétaire et se dirigea
vers les poids libres. Avant d'enfourcher le banc de muscu, elle plaça son sac
de gym contre le mur à portée de main. Le chef l'avait informée qu’elle devait
porter son arme à tout moment. Leur force était petite et bien que les
problèmes sérieux fussent rares, ils existaient néanmoins des problèmes de
drogues et de violence. Nelson lui avait dit qu'il voulait qu'elle soit
disponible au pied levé, d'autant plus qu'elle était son adjointe et avait
exigé qu'elle garde le cruiser pour réponse rapidement sur simple appel. Reese
ne s'y opposa pas; elle était habituée à ce mode de vie. Son arme et son beeper
faisaient partie intégrants de sa vie autant que ses clés de voiture. Qu'elle
soit toujours de garde ne la tracassa pas, elle n'avait jamais eu vraiment de
vie privée au-delà de son travail et de son entraînement. Elle travaillait,
s'entraînait à la salle et s'entraînait dans le dojo. C'était la vie
qu'elle connaissait, celui qu'elle avait construit depuis son adolescent et celui
avec lequel elle se sentait bien. En soulevant la barre d'haltères au-dessus de
sa tête, elle commença à compter.


Marge Price, qui possédait la salle de gym, s’appuya contre
le comptoir et feuilleta un magazine, tout en regardant la silencieuse femme s'entraîner.
C'est comment cela qu’elle l’avait surnommé : la silencieuse. Elle savait
qui était Reese, évidemment. L’excitant nouveau shérif adjoint, surtout une
jolie femme, ne passait pas inaperçu dans un endroit aussi petit que
Provincetown. Marge l’observait depuis deux semaines maintenant. Le shérif
travaillait surtout la force plutôt que la masse. Les muscles sous son
tee-shirt sur sa large poitrine et sur ses cuisses, démontraient qu'elle
pouvait soulever plus si elle l’avait voulu. Les muscles en vrac n'étaient pas
visiblement pas son but et l'aisance avec laquelle elle s'étendait après chaque
séance de mise en forme suggéra une flexibilité remarquable.


Marge l'admirait l’athlète mais était également intriguée
par l’individu. Reese était toujours polie, prévenante, concentrée mais
lointaine. Marge se demanda si elle était ainsi calme parce qu'elle ne voulait
pas être dérangée, ou s'il n'y avait tout simplement rien dans sa vie pour la
déranger. Le fait d'éviter tout implication personnel, évitait tout
bouleversement dans sa vie, et Marge n'avait jamais vu la silencieuse avec
quelqu'un. En fait, Marge ne l'avait pas jamais vu nulle part en ville
sauf en uniforme ou dans la salle de gym.


Je me demande ce qu'elle fait pour le plaisir ?
Seigneur, si j’étais plus jeune, j’aurais pu être tenté d'essayer cette
troublante personne moi-même. Je parie une fois qu'elle se met en marche, il
est difficile à retenir. Son rare sourire étincelant, me rappelle un incendie
qui pourrait durée toute une nuit et qui ne demande qu'à éclater.


À ce moment précis, Reese s'approcha, et demanda :


— Puis-je avoir une bouteille d'eau ?


— Bien sûr, répondit Marge, en se baissant vers le
petit réfrigérateur sous le comptoir. Elle se releva et lui tendit la
bouteille.


Reese la prit avec reconnaissance.


— Combien vous dois-je ? 


— C’est pour la maison, répondit Marge.


— Merci, mais je vais payer, dit Reese.


— Un dollar, alors, dit Marge. Elle observa l'autre
femme attentivement. Nous ne cherchons pas de faveurs, vous savez, avec les petites
compensations que les gens vous offrent parfois. Vous faites un travail que
nous tous apprécions tout. Nos commerces sont nos vies et si la ville n'est pas
sûre, les touristes ne viendront pas. Sans eux, nous mourions de faim. La
semaine prochaine, cet endroit deviendra complètement dingue et votre vie sera
compliquée.


Reese vida la bouteille.


— Je sais ça et je vous suis reconnaissante pour votre
estime. Mais c'est mon travail de garder l'ordre dans les rues et les rendre
sûres. Je n'ai pas besoin d'avantages supplémentaires pour faire le travail
pour lequel je suis payée.


Marge la regarda fixement. Reese lui retourna son regard,
sans vaciller.


— Les Boy-scouts ont vraiment perdu quelqu’un lorsque
vous êtes née fille, dit Marge pince-sans-rire.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que je n'étais pas un
Boy-scout ? répliqua Reese tout aussi sérieusement.


Marge rit de surprise et une seconde plus tard, Reese la
rejoignit. Lorsqu’elles reprirent leur souffle, Marge demanda
impétueusement :


— Voudriez-vous dîner avec moi un de ces soirs après la
fin d’une de vos séances de mise en forme ?


Reese hésita momentanément incertain. Elle n'était pas
habituée aux rencontres sociales, surtout avec des gens qu'elle ne connaissait
pas bien. Mais il y avait quelque chose de réconfortant chez cette femme que
Reese ne craignait qu’elle se montre indiscrète comme elle avait si souvent
connu avec des étrangers.


— D’accord.


— Que diriez-vous demain ? insista Marge.


Elle avait le sentiment de la silencieuse était une personne
très réservée et ne pas voulait lui donner une occasion de changer d'avis. Elle
ne savait exactement ce qu'il y avait en cette jeune femme qui l’attirait, et
elle l'aimait bien tout simplement.


— Je dois vérifier mon planning de la semaine
prochaine, répondit Reese après réflexion. Dès que je saurais quand je serai
libre, je vous promets de passer une soirée avec vous.


Marge sourit.


— J'attendrai.







Chapitre Six


Tory jeta un regard vers la côte au moment où elle donna des
coups de rame régulière sur l'eau à six du matin. Il y avait déjà quelques
pêcheurs de sortis, elle espérait éviter les autres pêcheurs. Le cruiser de la
police se trouvait sur le parking surplombant la plage. Il était là chaque
matin depuis presque une semaine et elle se sentait rassurée et sûre de savoir
qui c’était. Elle était sur le point de la saluer, mais s’arrêta, se blâmant
pour sa stupidité.


Il n'y avait aucune raison de penser que Reese Conlon venait
là pour la voir. Elle n'avait pas eu de nouvelles du shérif depuis le jour où
elle avait emmené Brianna Parker à la clinique dans sa voiture de patrouille.
C'était le matin après la nuit où elles avaient passées ensemble à la maison de
Reese, se rappela-t-elle. Elle revit l’image de Reese debout presque nu dans un
tee-shirt vert fané et, son cœur fit un bond, elle la chassa aussi vite de sa
pensée. Pensée à Reese n'était pas un passe-temps très sage. Elle n’avait
aucune chance, la moitié des femmes dans cette ville fantasmait sur elle.


Enfin, elle devait reconnaître qu'elle avait espéré que
Reese l’aurait appelé pour lui donner des nouvelles de son enquête. Et en dépit
de sa détermination de ne pas s'attarder sur l’élégante shérif aux cheveux
noirs, elle chercha la voiture de la police chaque jour où elle ramait. Et son
pouls s’accélérait un peu plus quand elle la voyait.


Une vague fripouille la prit au dépourvu, balançant la
petite embarcation lui rappelant d'arrêter de rêver. Elle jeta un coup d'œil
vers la côte encore une fois, essayant de distinguer le profil du chauffeur,
puis retourna son esprit vers la mer et puis donna des coups de rame avec
cadence.


Reese vida sa tasse de café tandis qu’elle regardait le
point rouge disparaître au coin de Race Point. Elle resta assise un peu plus
longtemps que d’habitude avant de relancer le moteur. Ces quelques minutes
chaque matin à regarder Tory King planer à travers l'horizon étaient les
moments les plus paisibles de sa journée. Elle ne savait pas dire exactement
pourquoi, mais elle savait ce qu'elle ressentait et n'avait aucune raison de se
questionner. Apaisée et prête à travailler, elle conduisit le cruiser vers la
Route 6, se dirigeant vers l'est jusqu’aux limites de la ville directement vers
le port pour faire le circuit Commercial Street. À cette heure de la journée,
il n'y avait presque aucune circulation hormis des camions garés en
double-files le long de la rue à sens unique pendant que les chauffeurs
assuraient leur livraison auprès des nombreuses entreprises qui étaient
étroitement entassées le long de la grande route. Les cyclistes et
rollerbladers occupaient la route avec les bus et les touristes vers onze du
matin.


Le premier jour du week-end du Memorial Day, il y
aurait un flot régulier de voitures roulant lentement dans la ville jusqu'à
bien après minuit. En dépit des lugubres prédictions de chaos du chef, elle
attendait ce bouleversement avec impatience. Elle travaillerait sûrement douze
heures d’affilées, mais cela ne la tracassait pas. Elle devrait ajuster ses
séances de mise en forme, mais c'était le seul changement réel. La plupart de
ses soirées après ses séances de musculation, elle les passait à rénover son
garage, pour que le dojo soit enfin prêt. Par habitude à 21h00, elle
était dans son lit avec un livre. Levée à 4h00 du matin, elle courait cinq
kilomètres le long de la route de la plage, ensuite prenait une douche et était
prête à partir de la maison à 6h00 pour aller travailler. Elle avait gardé ses
horaires militaires, les mêmes horaires depuis ses quatorze ans.


Sa vie était ordonnée et prévisible. Son travail d’abord comme
soldat de la paix, dans l’armée et maintenant ici, lui donnait un sens et une
satisfaction. Son entraînement en arts martial défiait son corps et calmait son
esprit. L'absence de liens personnels intimes n'était pas quelque chose qui la
taraudait. C'était la vie qu'elle avait choisie, et dans l'ensemble, elle en
était contente.


Elle salua Paul Smith quand elle se gara dans le petit
parking derrière le commissariat. Paul était un des jeunes officiers qui
travaillait en service de nuit et ne se connaissaient suffisamment bien pour se
dire autre chose que bonjour.


— La nuit a été calme ? demanda Reese.


— Oui, dit-il en ouvrant la porte de sa Dodge. Quelques
ivrognes à ramener jusqu’à chez eux. J’ai fait une ronde vers la clinique comme
vous l’avait demandé. Le médecin est partie vers minuit. Après, tout à était
calme. C’est encore calme dans les dunes.


Les Rangers à cheval du Parc nationaux patrouillaient dans
les dunes durant la journée, mais la nuit, ils partaient du département du
shérif. A l’approche de l'été, trois kilomètres de sable le long de Herring
Cove seraient remplis de baigneurs et d’amoureux. Les dunes au-dessus de la
plage et le long de la Route 6 étaient les endroits préférés pour des
rendez-vous. La police décourageait les gens à traverser les dunes et dissuader
ainsi toute incidence de sexe et de drogues et protéger aussi les habitants.
Reese n'aimait pas particulièrement ce travail, mais il faisait partie de son
job.


Nelson était encore à une réunion, elle profita du silence
pour finir les emplois du temps, établissant les roulements de service et en
lisant attentivement les rapports sur des crime récents des communes
avoisinantes. Tôt ou tard, quel que soit le délit qu’avait les autres villes,
il finissait toujours par arriver un jour dans la commune.


Elle était sur le point de faire une autre cafetière de café
quand le scanner envoya un appel du 911 sur la station EMT[1]
entre Provincetown et Truro, la ville suivante.


— Venez vite ! Un gars est tombé sur la jetée de Long
Point, dit une voix d’homme. Je crois que sa jambe est bloquée dans les rochers
et il saigne de partout.


Reese s’était déjà levée et avait franchi le pas de la porte
avant que le passant ne termine de donner les renseignements au centre d’appel
à dix kilomètres de distance. Elle était à deux minutes de la scène. La
jetée de Long Point était comme un doigt recourbé de rochers qui formaient un
arc protecteur entre le port de Provincetown et l'Océan Atlantique. Il
s’étendait sur deux bons kilomètres et était l’attraction préférée des
touristes. Malheureusement, les touristes sous-estimaient souvent la perfidie
des énormes rocs, qui pouvaient être dangereuses, surtout quand ils avaient été
mouillés par la marée haute. Une foule dense était visible quand Reese arriva
sur Bradford Street, elle orienta son cruiser en travers de la route pour
empêcher des spectateurs trop curieux de s'approcher. La foule se sépara à
contrecœur pour la laisser passer, se bousculant pour avoir une meilleure vue.


Tout ce qu'elle pouvait voir était une autre foule compacte
sur environ une centaine de mètres sur la chaussée rocheuse, sans doute le lieu
de l'accident. Elle se dirigea vers eux aussi vite qu'elle pouvait, mais son
avancé fut entravée par des rochers, qui se montrèrent glissantes d’une part,
et par des débris laissés par les marées hautes, d’autre part. La jetée était
composée de blocs de pierre entassée les uns contre les autres, et formaient
une allée discontinue. Il y avait de grands espaces entre chaque plaque, qui
l’obligeait à sauter d'une surface inégale à l'autre. Elle était à environ une
centaine de mètres, bougeant aussi rapidement qu’elle pouvait, quand elle
dépassa Tory King, qui avançait prudemment vers la foule.


Reese qui avait du mal à garder l'équilibre; pensa que
marcher sur cette surface avec une canne et un appareillage à une jambe était
un suicide. Reese glissa sa main sous le coude du médecin pour la guider vers
une surface moins inégale qu’elle était sur le point d’emprunter, en lui disant :


— Vous ne devriez pas être ici, Docteur.


L'humeur de Tory s’enflamma quand elle leva les yeux vers la
grande femme. Sa réponse furieuse mourut sur ses lèvres quand elle vit dans les
yeux bleus qui regardaient les siens de l’inquiétude silencieuse. Il n'y avait
aucune condescendance et aucune trace de pitié.


— Vous avez tout à fait raison, Shérif, mais je suis
là.


— Pourquoi ne me laissez-vous pas aller de l’avant et
évaluer la situation ? suggéra Reese. Les EMT devraient être ici dans cinq
ou dix minutes.


Tory posa sa main sur l'épaule de Reese pour se tenir, quand
elle commença à avancer sur le rocher suivant.


— Pourquoi ne pas aller à l’avant et contenir cette
foule à distance, que je puisse travailler quand j'arriverai, dit-elle. Je dois
aller jusque là-bas m’assurer qu’il n’est pas en train de se vider de son sang.
Je ne suis plus très loin, je vais bien.


Reese dut reconnaître que le plan avait du sens. Elle
n'était pas sûre de savoir pourquoi elle ne voulait pas laisser le médecin,
mais un désir instinctif de protéger cette femme la faisait protester. Son
ventre se serra de tension, elle céda et se raisonna. Son entraînement était
trop enraciné en elle pour laisser de simples inquiétudes individuelles de se
mêler à la logique.


— Bien. Soyez juste prudente, d’accord ?


— Bien sûr. Allons-y maintenant.


Lorsque que Tory arriva presque sur la scène de l’accident,
le shérif avait déjà recruté quelques spectateurs pour maintenir les autres à
distance de l’endroit où un homme se trouvait coincé parmi les gros rochers. Sa
jambe sembla disparaître entre deux crevasses de pierre. Reese s'agenouilla dos
à Tory, quand celle-ci avança lentement jusqu’en bas de la falaise vers le lieu
de l'accident.


— Qu'avons-nous ? haleta Tory quand Reese lui jeta
un regard.


Le visage du shérif et sa chemise étaient couverts de sang.


— Etes-vous blessée ? s’enquit-elle anxieusement
comme elle fit les deux derniers pas.


— Non, C’est le sien, grommela Reese avec effort quand
elle inclina la tête vers l'homme qui se trouvait coincé dans la roche. Du sang
coulait d’une blessure à la jambe, une déchirure ouverte, que Reese essayait de
contenir avec les deux mains.


— Fracture ouverte du tibia, évalua Tory en cherchant
le pouls dans son cou. C'était léger et fébrile.


— Il est en état de choc. Nous devons arrêter ce
saignement.


Elle appuya sur l’aine de l'artère fémorale avec deux doigts
et le flot régulier de sang de la blessure ouverte ralentie légèrement.


— Reese, il y a une serviette dans mon sac. Déchirez-le
dans le milieu et entourez la blessure avec puis serrez autant que vous
pourrez.


— Reçu.


Reese laissa Tory maintenir la jambe de l'homme blessé et se
tourna pour fouiller dans son sac. Quand elle trouva le bandage de compression,
une sirène au loin indiqua l'approche du véhicule de sauvetage.


— Les EMT arrive.


— Bien, haleta Tory.


— Mon bras est fatigué.


— Voulez-vous que je reprenne la suite ? demanda
Reese.


— Non, vous feriez mieux d'aller leur donner un coup
main. Nous avons besoin de tout leur équipement ici. Et dites-leur que nous
avons besoin des mâchoires hydrauliques pour déplacer ces pierres.


— Je reviens, dit Reese, incapable de contenir
l'inquiétude dans sa voix.


— Ça ira ?


— Je vais bien, assura Tory. Allez-y.


Cela prit quelques minutes à Reese pour prendre l’équipement
nécessaire et repartir mais cela semblait être des heures à Tory accroupit
maladroitement dans l'espace restreint, avec la peur de bouger et la peur de le
perdre, elle comprimait l'artère sous ses doigts et commençait avoir des
crampes dans sa propre jambe blessée à cause de sa position. Elle serra les
dents et dégagea son esprit, pour se concentrer essentiellement sur les choses
qu’elle devait faire.


— Je dois commencer par une IV[2],
dit-elle à Reese qui était revenue à côté d'elle. Pouvez-vous préparer la poche,
et prendre la suite sur la compression ?


— Une minute, dit Reese en déchirant le sac plastique
de l’IV et déroula le tuyau.


Derrière elle, deux secouristes essayaient de trouver un
endroit pour caler le cric hydraulique entre les roches.


— Okay, dit-elle.


Elle posa ses mains sur celles de Tory, ses doigts sur
l'artère en reprenant la suite de la compression. Elle pressa vers l'intérieur pour
laisser Tory se dégager.


— Je l'ai.


Tory revint derrière elle avec le kit d'urgence, et saisit
un caoutchouc mou, puis l’enroula autour du bras de l'homme. Elle trouva une
grosse aiguille d’IV et la glissa habilement dans la veine à la pliure du coude.
Puis elle fixa le tuyau que Reese avait préparé et laissa le sérum
physiologique passer à pleine vitesse.


— Combien de temps encore ? demanda Tory aux techniciens,
avec de l’inquiétude sur son visage. Il est vraiment mal en point. Il a besoin
de sang et si je ne soigne pas sa fracture ou du moins la réduire
partiellement, il pourrait perdre son pied.


— Les roches vont se déplacer dans tous les sens si
nous activons le cric, prévint le plus grandes des deux auxiliaires médicaux.
Ça n'est pas sûr là où vous êtes. Vous allez devoir sortir de là.


Tory regarda le filet régulier de sang s’écouler de la
fracture du patient et secoua la tête.


— Nous ne contrôlons que partiellement. Si nous
réduisons la compression, il peut faire une hémorragie interne. Laissez-moi
rester là, Shérif. Je garderai l'artère fermé.


Reese leva les yeux par-dessus son épaule vers Tory.
L’expression de son visage ne montra aucune trace d’effort.


— Il aura besoin de moi quand ils l’enlèveront d’ici.
Vous feriez mieux de remonter là-haut. Je reste avec lui.


Un sentiment de frayeur prit Tory au dépourvu. Elle eut
soudain la vision de Reese ensevelit sous une tonne de roches et une sensation proche
de la panique serra sa gorge. Elle ne voulait pas que Reese se mette en danger
quand ce cric commencerait à s’actionner.


— Non, commença-t-elle à discuter.


— C'est sans appel, Docteur. Ne vous inquiétez je vais
le maintenir en vie. Remontez maintenant.


Le ton était sans équivoque. Reese reporta son attention sur
l'homme blessé, mettant fin à la discussion.


Tory savait que ce n’était pas le moment de se disputer.


— Pour l'amour de dieu, soyez prudente, murmura-t-elle
en grimpant soigneusement le rocher raide.


— Ça va vos jambes ? demanda un des EMT à Reese.


— Tout va bien.


Quand ils activèrent le cric des morceaux de pierre et de
sable remplirent l'air, assombrissant la vue de Tory, le gouffre où Reese et la
victime se trouvaient. Quand le bruit du déplacement des roches se calma, elle
regarda anxieusement vers le bas. Elle pouvait juste distinguer la silhouette
de Reese voûtée sur l'homme blessé.


— Ça va ?


— Oui, souffla Reese, mais il est en train de glisser
dans la crevasse. J'ai besoin d'un harnais, Vite !


Ses bras étaient tendus par l’effort de retenir le poids
mort et eut peur de le perdre. Un des EMT lui lança un harnais et une corde de
guide et quelques instants plus tard, ils avaient hissé la victime vers le
haut. L’un des techniciens avait protégé le support pendant que Tory ajustait
une attelle gonflable sur le pantalon pour améliorer sa circulation sanguine.


— Emmenez-le à l'héliport à Dennis, ordonna-t-elle.


— Il doit être évacué vers Boston. Donnez-lui deux
poche IV et un produit de substitution de plasma que vous avez. Assurez-vous
qu'il reçoive une dose d'Ancef, aussi.


Quand qu'ils partirent, elle se retourna anxieusement vers
Reese, qui essayait de reprendre son souffle.


— Laissez-moi vous examiner, Shérif. Êtes-vous
blessée ? 


— Je vais bien, haleta Reese. Juste un peu à bout de
souffle. Je l'avais presque perdu à la fin.


— Bien, vous ne l’avez pas perdue, répondit Tory en
ignorant les protestations du shérif et l’examina rapidement.


— Vous avez beaucoup de petites coupures sur vos mains,
mais je crois que nous pouvons nous passer de sutures aujourd'hui.


Reese regarda ses mains d'un air las, les regardant comme si
elle les voyait pour la première fois.


— Juste des petites coupures, nota-t-elle avec un
haussement d'épaules.


Tory hocha la tête, en lui donnant plusieurs lingettes
d’alcool de son sac.


— Nettoyez-les avec ça.


— Merci.


— Êtes-vous prêtes à faire marche arrière ?


Reese se mit sur ses pieds, ses forces revenues.


— Je suis prête dès que vous voulez.


Tory fit un pas et grimaça. Elle n'allait pas pouvoir le
faire sans aide. Les muscles de sa jambe blessée s’étaient contractés et la
montée ardue la faisait souffrir. Elle ne pensait pas pouvoir faire confiance à
son équilibre à ce moment précis.


— J’ai un petit problème, admit Tory à contrecœur.


Reese se tourna et regarda anxieusement son visage.


— Que puis-je faire ? 


— Si je me tiens à vous, je devrais pouvoir le faire.


— D'accord, alors.


Reese glissa une main solide autour de la taille de Tory, en
la soutenant fermement, puis la guida sur les roches dangereuses, elle
ajouta :


— Prenons notre temps.


Quand elles arrivèrent enfin sur la chaussée, elles
s’écroulèrent toutes les deux sur un banc en pierre prévu pour les touristes,
avec soulagement.


— Vous allez bien ? demanda Reese en retirant son
chapeau et passa une main dans ses cheveux trempés de sueur. Sa chemise était
également l'humide.


— Oui. merci, dit Tory calmement.


Elle n'avait pas eu besoin, ni cherché l'assistance de
quelqu’un depuis une si longue période. La vérité était qu’elle avait été si
surprise que l'aide de Reese ne l'ait pas ennuyée plus que ça. Il y avait
quelque chose dans ce shérif qui rendait son aide acceptable et aisée. Reese
rayonnait de force et d'assurance, mais il y avait une simplicité en elle qui
ne la rendait, pas seulement surprenante, mais également captivante. Elle avait
vu un problème, elle s'en était occupée, sans émettre aucun jugement. Malgré
ses compétences et son autorité, il n'y avait jamais à aucun moment un soupçon
de supériorité ou de condescendance. Tory ne pouvait pas se souvenir d’avoir
jamais rencontré quelqu'un comme elle.


— Vous finissez par être indispensable à cette ville,
Shérif, ajouta le Tory sincèrement.


Reese haussa les épaules.


— Je ne fais que gagner mon salaire.


Elle regarda Tory avec prévenance.


— Vous avez été courageuse de vous risquer jusque
là-bas aujourd'hui. Cet homme ne sait pas la chance qu’il a eu que vous soyez
là aussi rapidement. Comment l’avez-vous su ?


Tory rougit au compliment et répliqua en toute hâte pour couvrir
son embarras.


— Oh ! Vous oubliez que vous êtes à Provincetown.
Chacun sait en ville que je nage à l'Auberge pendant l’heure de déjeuner. C'est
juste de l'autre côté, quand quelqu'un a couru à l'intérieur pour faire le 911,
le directeur est venu pour me chercher. Je serais arrivé beaucoup plus tôt si
je n'avais pas eu cette fichue jambe.


— Vous avez fait du grand travail, observa Reese,
écartant d’un geste le dernier commentaire de Tory.


Elle soupira, en détendant ses muscles rigides.


— Puis-je vous inviter à déjeuner ?


— Merci, mais je suis déjà en retard pour la clinique.


Tory essaya d'ignorer les accélérations de battements de son
cœur. Elle était certaine que Reese cherchait juste à être sympathique.


— Je vais être occupée toute la soirée à ce rythme.


— Je ne vous retiens pas alors. C'était bien de
travailler avec vous, Dr. King.


Reese remit son chapeau sur son front. En souriant à Tory,
elle ajouta :


— Je vais rentrer à la maison pour changer d’uniforme
celui-ci est rempli de sable et couvert de sang.


— N’oubliez pas de venir vous faire retirer les
sutures, rappela Tory. En fait, vous auriez dû venir il y a un jour ou deux.


Avec sourire désarmement sur son visage, Reese toucha les
points de sutures en nylon sur son front et haussa les épaules.


— Nelson m'a gardé suffisamment occupé, surtout avec le
planning du week-end du jour férié. Ils ne m'ont pas gênée et c’est sorti de
mon esprit. Je peux venir plus tard à la clinique ? demanda-t-elle. Je
serais en ville pour dîner.


— Je pense que je serai là, sourit Tory tristement. Ce
soir et tard dans la soirée en tout cas.


Elle se demanda fugitivement avec qui le nouveau shérif
pouvait dîner, elle repoussa vite la pensée de son esprit. Cherchant le shérif,
dont le visage était partiellement caché par le bord de son chapeau, Tory
constata qu'elle avait d’imposants yeux bleus très clair le même que celui du
ciel. Elle se força durement de ne pas regarder fixement le corps élégant.


— Je serai là, informa Reese.


— Bien.


Comme Reese s’éloigna à grands pas, Tory ne pouvait résister
à la regarder s’en aller.







Chapitre Sept


Marge accueillit Reese avec un sourire quand elle entra dans
la salle de sport, le soir après son travail.


— J’ai pensé que tu ne viendrais pas.


Reese leva les yeux vers l’horloge derrière Marge. Elle
pouvait y lire 5 h 30, exactement la même heure où elle arrivait tous
les soirs pour chacune de ses séances d’entraînement.


— Pourquoi ? demanda-t-elle surprise. J’ai dit que
je serais là.


— Ce que je suis stupide, répondit Marge. J’aurais dû
me douter que c’était un gage de garantie. Et bien sûr, je n’ai pas pensé une
seule seconde que tu puisses éviter nos plans de dîner ensemble.


Reese leva un sourcil de douce réprimande et se mit à ses
exercices, sans commentaire. Elle termina ses trois séries d’exercices de
jambes et de dos en quatre-vingt-dix minutes, puis alla au vestiaire pour
prendre une douche. Elle mit un chino sombre, une chemise en jean bleu marine
et un blazer beige clair qui couvrait l’étui qu’elle portait sous son bras
gauche. Elle vérifia dans le miroir que le pistolet ne se voyait pas, puis
partit à la rencontre de Marge.


Elles dirigèrent vers Commercial Street et tournèrent sur
Cactus Flower. Il était encore tôt dans la saison pour se soucier de réserver
une table, mais cela changerait dans les prochains jours. Après avoir choisi
une table près d’une fenêtre, elles commandèrent un Margarita tout en
parcourant le menu. A l’extérieur, la lente promenade des passants fournissait
un tableau coloré à regarder quand elles dîneraient.


— Ce n'est pas un rendez-vous galant, tu sais, dit
Marge après avoir passé leurs commandes à la serveuse.


Reese sirotait son verre. Il était fort et acidulé. Elle
regarda calmement la femme en face d’elle.


— Ça ne m’est pas venu à l’esprit que cela puisse être
ça.


— C’est Provincetown, Shérif, rit
Marge. Quand une femme invite une autre femme à dîner, il s’agit
généralement d’un rendez-vous.


— Je vois, observa Reese solennellement. Alors,
pourquoi n’est-ce pas un rendez-vous ?


Marge la regarda fixement absolument perplexe. Cette jeune
femme élégante était surprenante et impossible à comprendre. Rien dans son
expression ou sa voix ne semblaient la surprendre. Marge se demanda si quelque
chose pouvait lui faire perdre son contrôle. Elle se demanda aussi le prix ce contrôle.
Reese ne faisait semblant et Marge répondit :


— Ce n'est pas un rendez-vous pour deux raisons… mes
attentes et mes intentions.


— Comment cela ? demanda Reese.


Elle n’exprima aucune contestation, uniquement un intérêt
sincère.


— Je serais folle de penser que tu serais intéressé par
moi. Pour une raison, j’ai vingt ans de plus que toi.


— Pas du tout, sourit Reese en secouant la tête, elle
étudia Marge, bronzée et bien sculptée.


— Mais c’est à peu près ça, grogna Marge.


Reese attendit la suite en silence se fit.


— Et l’autre raison ?, demanda-t-elle doucement.


Marge rougit, mais continua courageusement :


— Tu es vraiment trop butch pour sortir avec une
vieille sportive comme moi. Je me dis que tu serais plutôt attirée par le genre
femme-femme.


— Tu as raison ?


Reese se pencha en arrière, en réfléchissant aux paroles de
Marge, tandis que la serveuse glissait leurs plats sur la table. Marge est la
deuxième personne cette semaine à lui dire ça. Elle n’avait jamais pensé être
une butch et essaya d’imaginer comment les autres la voyaient. Elle n’avait
aucune expérience dans ce domaine. Jusqu’à aujourd’hui sa vie et sa position
avait été déterminée par ses relations avec les autres et les autres avec elle,
par des règles de conduite claires, y compris avec qui vous pouviez
fraterniser. Elles avaient été souvent contournées, mais jamais par Reese. Ce
n’était pas qu’elle avait été d’accord avec ces règles mais jusqu’à présent
elle n’avait eu aucune raison de les contester. Elle avait passé sa vie à se
préparer à être officier. Sa vie professionnelle et privée étaient une seule et
même chose.


— Je ne suis pas sûre de ce qu’est une butch, mais je
suis sûre de ne pas avoir de goût particulier, dit-elle au bout d’un moment.


Marge respira quand elle reporta son attention sur de sa
nourriture.


— Crois-moi sur parole shérif, Si tu permets ma
terminologie politiquement incorrect, tu es aussi butch qu’on peut l’être. Mais
ne laisses pas cela te tracasser.


— Eh bien, peu importe comment tu appelles ça, sourit
Reese. Donc, maintenant c’est juste un dîner entre amis, alors ?


— Oui.


— D’accord.


— Puisque nous en sommes là, vas-tu me dire pourquoi tu
es venue jusqu’ici, continua Marge. Pourquoi as-tu atterri dans notre petite
ville ?


— J’avais besoin d’un travail, dit Reese.


— Donc, tu n’es pas venue jusqu’ici pour trouver
l’amour ? demanda Marge à moitié-sérieuse.


Reese secoua tristement la tête.


— Pas précisément.


— Et tu n’as laissé personne derrière toi ? Pas
d’attache ?


— Non, répondit fermement Reese. Je n’ai pas d’attache.


— Tu es finalement une bizarrerie, observa froidement
Marge. La plupart des gens viennent ici pour trouver quelqu’un ou pour échapper
à quelque chose.


— Je ne suis pas tellement différent, je suppose, rêva
Reese doucement, se surprenant à l’admettre. Ce n’est tout simplement pas à
quoi tu penses.


— Et je ne pense pas que tu veuilles m’en parler ?
dit doucement Marge.


Tout en douceur, Reese répondit :


— Pas ce soir.


Elles terminèrent leur dîner en parlant de tout et de rien
et étaient sur le point de partir quand Marge vit Reese regardait à sa montre
pour la seconde fois.


— Tu dois partir quelque part ?


— A la clinique, répondit Reese. Je suis censée me
faire enlever mes points de suture. Le médecin a dit qu’elle serait là jusqu’à
dix heures.


— Ne te précipitez pas. Elle reste toujours là jusqu’à
la fin. Je vis juste en bas de la route. Elle ne semble pas faire grand-chose, sauf
travailler.


— Elle doit être très occupée, en particulièrement si
elle est le seul médecin en ville, commenta Reese, se souvenant de la
détermination de Victoria King de traverser les rochers malgré le danger pour
soigner l’homme blessé. Son dévouement était clairement admirable.


— Bien sûr que c’est difficile, surtout si tu utilises
cette excuse pour éviter toute vie sociale. Ne penses-tu pas qu’il y a beaucoup
de médecins qui adoraient vivre ici pendant la saison et de travailler avec
elle ?


Reese contempla sa compagne de table en silence. Elle
ressentait un fort désir de défendre Tory et une étrange colère à la critique
de Marge. Ces deux choses qui la laissa confuse.


Marge ne manqua pas l’interruption soudaine de Reese. Elle
dit sérieusement,


— Eh, ne te méprend pas. Je l’aime bien. C’est une
grande amie des gens d’ici, et il y en a plus d’une qui aimeraient bien la
connaître, si elle ne les décourageait pas.


Marge haussa les épaules comme elle reprit le contrôle.


— Elle ne semble faire confiance à personne, c’est une
honte.


— Je suis sûr qu’elle a ses raisons, dit Reese.


*


Randy était sur le chemin de la porte avant lorsque Reese
arrivait.


— Comment se passe la soirée ? demanda-t-elle au
réceptionniste.


— Je vais bien, dit-il avec humeur. Les derniers
patients sont dans la salle de consultation, mais au rythme où elle va, cela
pourrait s’enchainer sur une autre heure. Elle peut à peine marcher, ça lui
apprendra à se traîner sur la jetée que comme un super-héros macho. Je ne
serais pas surpris si demain elle venait en béquilles. Et ça ne serait pas la
première fois non plus.


Sa détresse évidente démentit la critique dans sa voix. Il
était vraiment préoccupé par Tory, et Reese l’aimait immédiatement pour ça. Il
continua à s’agiter, alors qu’il déverrouilla la porte pour Reese.


— Pensez-vous qu’elle me laissait annuler les patients
simplement parce qu’elle a besoin d’aller se coucher ? Bien sûr que non.
Il lui tint la porte ouverte à mesure qu’il parlait. Vous pouvez tout aussi
bien aller à son bureau et attendre. Vous serez plus à l’aise, elle vous verra
quand elle aura terminé. Elle a insisté pour que je rentre chez moi à
l’heure. Je peux me passer de vous, a-t-elle dit. Oh ! Attendez qu'elle vienne
regarder le carnet de rendez-vous. Bonne courage ! Par la suite, nous
verrons qui n'aura pas besoin de moi.


Reese sourit à la tirade du svelte et séduisant jeune homme,
mais ses pensées se tournèrent vers la jeune femme qui avait eu un geste
désintéressé, malgré son prix. Elle avait soudain hâte de voir le médecin.


— Je vais aller dans le bureau. Je vous remercie.


Reese s’installa dans le fauteuil désormais familier devant
le bureau de Tory et laissa ses yeux errer sur les photos de l’ancienne
championne olympique. Quelques instants plus tard, elle entendit des pas lents
et se retourna pour saluer le médecin. Tory était pâle et fatiguée, mais ses
yeux avaient un sourire.


— Avez-vous attendu longtemps ? demanda Tory en se
glissant dans le fauteuil en cuir derrière son bureau. Elle essaya de cacher la
grimace quand une autre crampe traversa son mollet, la forçant à respirer.


— Pas vraiment, dit tranquillement Reese.


La douleur de Tory était évident, et en la regardant lutter
contre celle-ci Reese se sentit impuissante et mal à l’aise. Est-ce que je peux
faire quelque chose ?


— À propos de quoi ?


— De votre jambe.


Déconcertée, Tory la regarda avec surprise.


— Seigneur, vous allez droit au but, n’est-ce
pas ? Pourquoi est-ce que mon handicap ne semble pas vous mettre mal à
l’aise comme avec la plupart des gens ?


Habituellement, elle n’aurait jamais exprimé ces sentiments,
mais elle était trop fatiguée et souffrait trop pour cacher son amertume. Elle
ferma les yeux quand une autre crampe venant de nulle part, frappa, lui
arrachant un léger halètement.


— Vous avez une lésion, docteur. Handicapée
n’est pas un mot que j’utiliserais pour vous décrire, fit remarquer Reese quand
elle contourna hardiment le bureau de Tory.


Doucement, elle demanda :


— Maintenant, dites-moi ce que je dois faire ?


— Je dois retirer mon attelle, dit Tory en serrant les
dents. Mais si je le fais, je crains que de ne plus être mesure de conduire ma
voiture.


— Nous nous inquiéterons de ça plus tard, dit Reese, en
s’agenouillant.


Elle repoussa le jeans de Tory jusqu’au genou et étudia le
dispositif articulé en métal qui s’étendait de l’arc du pied jusqu’au-dessous
du genou. Sans expression, elle regarda l’entrecroisement des cicatrices
chirurgicales et des greffes de peau sur les muscles endommagés et atrophiés.


— Ça ne me semble pas trop moche, continua Reese
simplement, en essayant de ne pas penser à l’horrible traumatisme. Ses mains
étaient restées stables, quand elle atteignit l’attelle. Puis-je ?


Le geste de Reese prit Tory complètement au dépourvu. Elle
se noya dans le bleu de ses yeux si profond qui cherchait son
assentiment, terrifiée soudain à l’idée qu’elle pourrait pleurer. Elle était
tellement habituée à lutter contre l’inconfort et l’embarras sans fin, qu’une
simple proposition d’aide, l’accablait.


— S’il vous plaît, murmura-t-elle, la gorge serrée.


Reese défit les fixations en velcro et retira doucement
l’attelle. Le mollet de Tory avait gonflé, et sa cheville commençait à se
décolorer. Elle haleta de douleur quand Reese massa doucement les tissus lésés,
ce qui relança brusquement le flux sanguin dans la partie douloureuse.


— Je suis désolée, murmura Reese. Nous devons de faire
quelque chose sur ce gonflement. Avez-vous des glaçons ?


— Il y a un bac de froid au-dessus du lavabo dans la
salle de soin, dit Tory, aux prises avec une douleur physique et une émotion
inattendue que Reese avait involontairement provoquée et la tourmentait.


Reese récupéra un paquet, le cassa pour l’ouvrir, et
enveloppa la cheville de Tory avec un bandage qu’elle avait trouvé.


— Je pense que c’est le mieux que je puisse faire,
dit-elle en s’excusant.


— C’est plus que suffisant, répondit Tory avec
gratitude cette fois, elle pouvait enfin reprendre son souffle. Étiez-vous
médecin dans les Marines ?


— Pas vraiment, dit Reese en riant quand elle s’appuya
contre le bord du bureau de Tory. Police militaire, avant l’école de droit.
Nous avons eu plus que notre part d’appels pour des blessures légères.


Vous avez de multiples talents, n’est-ce pas, shérif
Conlon ? Tory regarda Reese pensivement. Elle pouvait être tout aussi
facile qu’elle pouvait être effrayante quand elle le voulait. Elle devait
admettre que cette fois qu’elle ne pouvait pas en supporté plus, elle était
tout simplement sacrément fatiguée. Réalisant à quel point elle voulait faire
confiance à ces yeux bleus. Quelque chose d'aussi convaincant pourrait vite
dégénérer.


— Laissez-moi juste une minute, puis je vais voir si je
peux remettre cette fichue chose.


— Pourquoi ? 


— Je ne peux pas aller bien loin sans elle, répondit
Tory, en essayant de rire.


— Combien pesez-vous ?


Tory se mit à rire.


— Mon Dieu. N’avez-vous aucune émotion ? Vous ne
savez pas que c’est une question dangereuse à poser à une femme qui ne contrôle
plus ses facultés ?


— Hein…


Reese enfonça ses mains dans ses poches et répondit le
visage impassible :


— … je dois avoir manqué quelque chose dans le manuel
de formation.


Tory pouvait lire la lueur déterminée dans les yeux de Reese
et que la bataille serait difficile. Gracieusement, elle répondit :


— Cinquante-neuf kilos.


— Pas de problème. Prenez votre attelle.


En même temps qu’elle parlait, Reese glissa un bras derrière
les épaules de Tory et l’autre sous ses genoux.


— Accrochez-vous bien.


Reese se releva, soulevant fermement Tory contre sa
poitrine, les bras de celle-ci se glissèrent autour de son cou. Reese resserra
son emprise.


— Ça va ?


Pour la première fois de la journée, Tory ne ressentait plus
la douleur dans sa jambe. Etait-elle au courant que cela était assez
déconcertant. Une cascade de sensations l’envahies quand elle prit conscience
de ses muscles durs, de son pouls lent, régulier et léger, et de sa douce odeur
de transpiration. Reese était une combinaison enivrante de tendresse et de
force, et la réponse de Tory fut automatique. Elle rougit à la flambée
d’excitation et respira lentement, espérant que la femme qui la tenait dans ses
bras ne la sente pas frémir.


— Oui, je vais bien, murmura-t-elle, en se payant le
luxe de se poser la tête sur l’épaule de Reese.


Reese avança aisément jusqu’à sa voiture de patrouille et
installa Tory sur le siège passager. Comme elle démarra la voiture, elle
demanda :


— Où ?


— Tout droit sorti 6A vers Truro. Je suis juste à un
kilomètre en dehors de la ville.


Quelques minutes plus tard, Reese se gara dans le parking de
deux places, qui donnait sur le port de Provincetown. Quand elle sortit de la
voiture, une forme sombre fonça à travers la nuit pour se jeter sur elle.


— Waouh ! s’écria-t-elle lorsqu’un énorme chien
planta ses pattes de devant sur sa poitrine, proche de la renverser.


— Jed ! Descends, cria Tory alors qu’elle tentait
de se sortir de la voiture.


Au son de la voix de son propriétaire, le chien retomba
immédiatement au sol et courut vers elle.


— Est-ce qu’il est dangereux ? demanda Reese, en
riant, quand elle se baissa côté passager.


— Il est parfaitement dressé, répondit Tory en
caressant la poitrine massive du chien en guise de salutation. Il est juste
excité.


— Quel race ? demanda Reese quand elle se pencha
pour soulever Tory du siège.


— Mastiff. Son nom est Jedi, Jed pour faire court.


— Vous devez vous prendre pour la princesse Leia,
observa Reese alors qu’elle marchait sur le sentier de gravier jusqu’à la
grande terrasse qui prenait tout l’arrière de la maison.


— Hum. Qu’est-ce qui vous fait penser que je ne suis
pas Luke Skywalker ?


— Juste une intuition.


Tory se mit à rire et s’installa plus confortablement dans
le cercle des bras de Reese. Quand elles arrivèrent devant la porte arrière,
Reese approcha Tory pour qu’elle puisse glisser sa clé dans la serrure, qu’elle
avait sortie de nulle part, Reese eut soudain conscience de la douce courbe de
ses seins, serrée contre sa poitrine et l’odeur légère de son parfum. Dans la
pénombre de la lune, le profil de Tory était d’une beauté intemporelle.
Reprenant son souffle, Reese se mit à trembler quand une chaleur inconnue se
répandit en elle.


— Posez-moi, dit fermement Tory. Vous tremblez.


— Désolé, dit Reese un peu hésitante.


Elle posa doucement le médecin mais garda un bras comme
support autour de sa taille, en essayant de comprendre ce qui s’était passé. Elle
ne se souvenait pas d'avoir été étourdie après une marche forcée de vingt
kilomètres en portant un pack complet. Elle n’était pas sûre de ce qui n’allait
pas en elle, mais elle était extrêmement gênée.


— Je suppose que je ne suis pas en aussi bonne forme
que je pensais.


— Sottises, répondit Tory quand elle poussa la porte.
Vous êtes en très bonne santé, et c’est assez.


Elle appuya sur l’interrupteur près de la porte, illuminant
la salle de séjour et une cuisine/salle à manger plus loin.


— Je vais juste m’installais là-bas, dit-elle, en
indiquant un grand canapé qui faisait face aux grandes baies vitrées
coulissantes qui donnaient sur la grande terrasse et sur un magnifique paysage.


La maison avait été conçue pour profiter pleinement de la
vue imprenable sur le port au-delà des dunes basses à l’extérieur.


— La moitié du temps, je m’endors ici de toute façon.
Une nuit de plus sur le canapé ne me tuera pas.


— Voulez-vous encore de la glace ? demanda Reese
alors que Tory posa sa jambe sur plusieurs oreillers.


— Pas tout de suite. Mais j’aimerais bien prendre un
verre, et vous en avez certainement mérité un. Si cela ne vous dérange pas de
me verser un verre de scotch, je vous en serais reconnaissante.


Elle montra un petit placard caché dans le coin de la salle
à manger.


— Dedans. Il y a autres choses dans le réfrigérateur si
vous voulez quelque chose d’autre.


— La gratitude n’est pas nécessaire. Vous méritez plus
que cela après ce que vous avez fait aujourd’hui.


Reese trouva des verres, versa du scotch, se prit une légère
bière pour elle et donna le scotch à Tory, puis elle s’assit sur le canapé en
face d’elle. Elle étendit ses longues jambes pour accueillir Jed, qui s’était
couché sur toute la longueur du canapé. Quand il posa sa grosse tête sur sa
cuisse, elle lui caressa distraitement la tête. L'incident inhabituel sur le
pas de la porte, l’avait laissé légèrement agité et mal à l'aise. Même
maintenant, son estomac s’agitait avec une sensation douloureuse particulière.


— Vous devez être fatiguée.


— Brianna Parker est venue à la clinique aujourd’hui,
observa Tory. Elle m’a dit que vous avez insisté pour que je lui donne une
autorisation pour qu’elle puisse commencer l’entrainement avec vous.


— Est-ce qu’elle va bien ? demanda Reese.


— Elle va bien. Les jeunes guérissent vite, mais je ne
conseillerais toujours rien de trop difficile pendant quelque temps.


Elle s’arrêta, regardant Reese avec attention. Le shérif
semblait distraite et encore plus lointaine que d’habitude.


— C’est bien ce que vous faites pour cette enfant.


— Comment cela ? Reese fut surprise par le ton
curieusement douce Tory.


— Vous ne le savez probablement pas mais la mère de Bri
est décédée plutôt soudainement il y a trois ans, d’une leucémie aiguë, soupira
Tory. C’est assez terrible à n’importe quel âge, mais c’est particulièrement
difficile pour une adolescente. J’en déduis que Nelson ne vous a pas dit que
Bri est un peu ombrageuse. Il semblerait que cette formation avec vous est ce
dont elle a besoin.


— J’espère que cela l’aidera dit Reese lentement. Je
sais ce que c’est comme quand votre monde change du jour au lendemain. Ça peut
être une période dangereuse.


— Était-ce votre cas ? demanda doucement Tory, voulant
en savoir un peu plus sur ce qui se trouvait sous les extérieurs en acier de
cette formidable femme


— Pendant un certain temps.


Reese regarda sur l’eau au clair de lune, pensant à
elle-même à cet âge. Elle se souvenait de comment elle s’était sentie au départ
de sa mère… perturbée et en colère. Son père l’aimait, ça elle l’avait toujours
su, et il lui a appris les choses qu’il connaissait. Il lui avait enseigné la
responsabilité, la discipline, et l’honneur. Il lui avait enseigné ce qu'on lui
avait enseigné, le corps des Marine. Il avait attendu le meilleur d'elle et
l'avait obtenu. En retour, il lui avait donné une vie ordonnée, fiable et
prévisible. Cela avait semblé suffisant, dans sa vie.


— Cela aurait pu se terminer différemment pour moi,
songea-t-elle moitié pour elle-même, si je n'avais pas eu le service actif pour
apprendre la patience, j’aurais pu mal tourner. Mes parents ont divorcé quand
j'avais quatorze ans. Mon père est Marine de carrière et il m'a élevé pour
suivre ses pas. J'ai passé ma vie entière dans les Marine, d'une certaine
façon. C’est vrai ce qu'ils disent, ils ont fait de moi ce que je suis. Mais
ces premières années jusqu'à ce que je sois assez âgée pour le collège, ont été
dures.


— J’imagine que tout cela a été difficile, osa Tory,
qui commençait à comprendre pourquoi Reese semblait si contrôlée. Le Corps des
Marines sans aucun doute produisait de fins guerriers, mais à quel prix ?


— Ne vous méprenez pas. J’ai adoré les Marines, je le
suis toujours. En fait, je suis réserviste. Mais quand j’avais l’âge de Bri, ça
n’était pas facile. Parfois, je me sentais un peu seule. Reese s’arrêta
subitement timide. Elle n'a jamais parlé d'elle et n'avait aucune idée de
pourquoi elle faisait maintenant.


— Qu’en est-il de votre mère ? sonda doucement
Tory.


Reese redressa inconsciemment ses épaules dans un geste
militaire devenu familier à Tory quand elle répondit catégoriquement,


— Elle n'était pas là.


— Je suis désolée, dit Tory, en battant retraite. Je
suis indiscrète.


— Je ne l'ai pas remarqué, sourit Reese d’un sourire
fugitif, à couper le souffle.


— Je doute qu'il y ait quelque chose qui échappe votre
vigilance, dit Tory avec un rire.


Redevenant sérieuse, elle ajouta :


— Vous m’avez été d’une très grande d’aide aujourd'hui,
Reese. Je ne suis pas sûre de comment je me serais débrouillée sans vous ce
matin sur la jetée ou ce soir.


Même si elle pensait chaque mot, elle ne voulait pas penser
trop durement de pourquoi elle admettait son besoin d’aide maintenant, alors
qu’elle l’avait refusé si longtemps. Elle ne voulait pas penser de comment
c’était différent avec Reese, elle semblait être quelqu'un avec qui il était
facile d’accepter une aide. Elle ne voulait surtout pas penser à quel point
elle avait été touché par le calme de Reese et sa présence inébranlable.


— Je... Je voulais juste vous remercier


Reese secoua la tête, et arrêta les paroles de Tory.


— Docteur King


— S’il vous plaît. Tory.


— Très bien... Tory, modifia Reese presque timidement.
Cela a été un honneur et un plaisir. Alors s’il vous plaît, ne me remerciez pas
pour des choses que je suis heureuse de faire.


Tory retint son souffle, émue par la sincérité des paroles
de Reese. Quand elle regarda dans ses yeux, dans ce regard intense et pénétrant
quelque chose s’agita en elle, et sa voix se gonfla d’émotion quand elle
dit :


— C’est plus qu’un travail pour vous, n’est-ce
pas ?


Reese rougit, mais elle soutint le regard de Tory.


— Vous ne me croyiez pas, mais j’ai prêté serment de
servir et protéger, et chaque jour je suis heureuse de ce que je fais.


— Je vous crois. Je vous ai vu en action, dit
tranquillement Tory, pensant que Reese était sans aucun doute la personne la
plus franche qu’elle n’avait jamais rencontré et, en même temps, la plus
compliquée.


— Bien, dit Reese en se levant. Je viendrai vous
chercher demain pour vous emmener à la clinique. Rappelez-vous, vous n’avez pas
de voiture.


— Vous ne laissez pas beaucoup de place à la
discussion ? fit remarquer tristement Tory, se rendant compte que Reese
avait une fois de plus rendu impossible tout débat.


— C’est une compétence que j’ai acquise à l’école des
officiers, répliqua Reese, les yeux rieurs. D’ailleurs, j’ai toujours besoin
que mes points de suture soient retirés.


— Dans ce cas, j’accepte, shérif, taquina Tory à la
légère.


Elle regarda Reese se dirigeait vers la porte avec élégance
et tout en souriant elle salua rapidement le shérif. Puis elle s’installa dos
contre le canapé, blâmant le scotch pour la ruée soudaine de chaleur qui la
traversa.







Chapitre Huit


— C’est ouvert, cria Tory de sa cuisine quand elle vit
la jeune femme sur la terrasse. Elle regarda l’horloge, notant qu’il était
exactement six heures du matin Toujours aussi ponctuelle, shérif ?


— Bonjour, dit Reese, quand elle entra, portant deux
tasses en carton d’expresso. J’ai pensé que vous pourriez avoir besoin de ça.


Elle déposa les deux tasses d’expresso de chez Joe sur le
comptoir du petit-déjeuner et glissa sur un des tabourets en noir et chrome.


— Il s’agit d’un double.


— C’est un bon début, gémit Tory en s’appuyant sur sa
canne, pour prendre le café avec sa main libre.


— Je peux en faire plus, proposa Reese, en montrant la
machine à expresso sophistiquée à proximité et commença à se lever.


— Asseyez-vous, commanda Tory. Je suis presque prête,
et je vais être fonctionnelle dans une minute.


Elle but une gorgée du riche breuvage, notant que Reese
avait l’air fraîche dans sa chemise et pantalon d’uniforme.


— Je suppose que vous avez déjà couru dix kilomètres ou
quelque chose d’aussi odieux.


— Vous n’avez pas remarqué qu’il a pleut dehors ?
répliqua gentiment Reese. Je n’ai couru que cinq.


Tory la regarda fixement en souriant quand elle attrapa la
lueur d’un sourire sur le beau visage de Reese.


— Je devrais vous détester.


— Seigneur, j’espère bien que non, rit Reese puis elle
demanda, comment va votre jambe ?


Prise au dépourvue, Tory se détourna une seconde, puis
rencontra le regard interrogateur de Reese.


— Mal comme l’enfer, mais ça déjà était pire.


— Je crois que rester à la maison n’est pas
envisageable ?


— Vous aimez vivre dangereusement, n’est-ce
pas ? demanda doucement Tory, étonné par la préoccupation de Reese.


Pour une raison quelconque, l’attention de Reese ne la
faisait pas se sentir inférieure aux autres.


— Eh bien, Ça ne serait pas bien que vous soyez hors
service, dit Reese sérieusement. La ville a trop besoin de vous. Donc, si c’est
une question de journée de congé pour éviter un problème plus grave, je vais
prendre le risque de le suggérer.


— Merci, répondit Tory, mais je suis habituée à ces
crises, et je peux le sentir si cela risque de devenir un vrai problème.


— Très bien.


Reese but une gorgée de son expresso et considéra Tory sans
ciller.


— Quel problème exactement ?


— C’est ma cheville, répondit Tory en regardant le
Reese avec soin guettant une réaction.


Un intérêt inquiet. Aucune trace de malaise ou de pitié.
Elle prit une profonde inspiration et traversa la barrière qu’elle avait érigée
quelques années auparavant.


— Il y a eu des séquelles nerveuses irréversibles, je
ne peux plus fléchir. C’était soit l’appareil soit souder la cheville.


— La soudure n’aurait-elle pas été moins
douloureuse ? s’aventura Reese avec soin, reconnaissant que c’était une
question délicate pour ce médecin si indépendante.


— Probablement, admis Tory, mais j’aurais été moins
mobile également. Je suis encore excellente sur l’eau sans appareil, et je peux
me propulser dans les airs si je reste prudente. D’ailleurs, j’ai toujours
espéré... Sa voix s’interrompit comme elle détourna les yeux.


— Espérait quoi ? exhorta Reese doucement.


— Que je ramerai à nouveau. Je ne pourrais jamais
entrer dans le kayac si ma cheville était soudée.


— Combien de temps s’est écoulé depuis que vous avez
ramé en compétition ? demanda Reese doucement.


— Depuis le jour de l’accident. Il y a près de dix ans.
Je suppose que c’est ridicule de garder espoir, n’est-ce pas ?


— Non, répliqua Reese rapidement. Si c’est quelque
chose que vous voulez tellement, c’est logique de ne pas se fermer toutes les
portes. Vous savez combien de douleur vous pouvez encaisser, et si ça vaut le
coup.


— Merci.


Tory la regarda avec gratitude.


— Mes amis et ma famille pourraient ne pas être
d’accord avec vous. Ils pensent que j’aurais dû laisser les chirurgiens le
faire quand j’étais à l’hôpital la première fois.


— La première fois ?


Une fois de plus, Tory laissa tomber son regard.


— Il y avait eu des problèmes… une infection, une
nécrose musculaire. Il leur a fallu plusieurs heures en salle d’op pour
nettoyer.


Reese la regarda sans ciller, ne révélant aucune inquiétude.
Son instruction lui avait appris à ne pas personnaliser la douleur ni à se
laisser distraire par une blessure d’un autre Marine, la perte même une
fraction de seconde de concentration pouvait mener à la perte de plus d’une
vie. Mais prendre conscience de la souffrance de Tory, pénétrait ce bouclier,
et Reese effaça consciencieusement la vision de Tory sur un lit d’hôpital,
luttant pour sauver sa jambe. Tory n’aurait pas voulu de sa pitié alors, ou de
sa sympathie maintenant.


— Le kayak vous aide-t-il ?


— Parfois. Quand je suis sur l’eau et que le rythme est
bon. La coque est si lourde.


— Je me demande comment vous faites pour porter cette
chose de votre Jeep jusqu’à l’eau.


Tory sourit.


— C’est gênant, mais pas si difficile à manipuler, une
fois qu’il est sur le toit. Il y a toujours quelqu’un pour m’aider avec ça. Il
n'y a rien mieux que la liberté d'être sur l’eau.


Sa frustration était évidente et Reese se rappela des
photographies dans le bureau de Tory des avirons fins comme des aiguilles,
séparant les rameurs de l'eau. Elle s'était aussi souvenue de la longue ligne
net des jambes de Tory tirant par son à coup.


— Je suis désolée, dit-elle doucement dans un souffle.


— Hé, je vais bien. Vraiment. Tory posa la main sur
l'avant-bras de Reese, en serrant doucement.


— Je suis grincheuse uniquement quand cette fichue
chose fait des caprices. Croyez-moi, la plupart du temps je suis heureuse c’est
juste que c'est toujours là. Mais merci de ne pas dire je suis un imbécile.


— Vous avez dit que vous travaillez toujours
dessus ? demanda Reese.


— Oui, Hapkido, vous souvenez-vous ?


— Je n’ai pas l’habitude d’oublier quand quelqu’un me
ridiculise.


— Je ne peux pas imaginer que quelqu’un ne puisse
obtenir le meilleur de vous, dit Tory en se mettant à rire. Comme vous l’avez
vu, je m’exerce avec une canne, qui, heureusement pour moi, c’est une arme
traditionnelle asiatique.


Au signe de tête de compréhension de Reese, elle
continua :


— Je peux tenir assez longtemps pour des exercices d’auto-défense
et les exercices de tapis ne sont pas un problème. Les seules choses que je ne
peux vraiment pas faire sont des katas, ça fait trop de pression sur ma
jambe.


— Alors, seriez-vous prêt à m’apprendre la canne ?


— Si vous êtes prête à travailler au tapis avec moi,
répliqua Tory immédiatement.


— Bien sûr, sourit Reese heureuse. Je n’ai pas eu de
partenaire d’entraînement depuis si longtemps. Faites-moi savoir quand votre
jambe ira mieux.


— Donnez-moi une semaine, répondit Tory avec
enthousiasme. Maintenant, nous ferions mieux de sortir d’ici avant d’être en
retard au travail toutes les deux.


Reese regarda l’horloge au-dessus du poêle, surprise de voir
qu’il était près de sept heures. Elle ne se souvenait pas la dernière fois où
elle avait perdu la notion du temps.


*


Randy venait juste de déverrouiller la porte d’entrée de la
clinique quand Reese gara le cruiser sur le parking. Il regarda en haussant les
sourcils Reese accompagnée Tory jusqu’à la allée.


— Eh bien. Bonjour, dit-il avec un accent exagéré,
cherchant ostensiblement Tory et Reese.


— Le Shérif Conlon a besoin de se faire retirer ses
points de suture, Randy, si tu pouvais nous laisser entrer ? dit Tory en
fronçant les sourcils à ses insinuations.


— Oh, bien sûr, docteur. Tout de suite, docteur,
poursuivit-il avec un sourire, le ton légèrement moqueur.


— Ça suffit !, Randy, murmura Tory comme elle
passa devant lui.


Il réussit à les suivre dans le couloir en prétextant ouvrir
les portes de la salle d’examen. Il s’appuya contre la porte de la salle de
consultation tout en regardant Tory enlever les sutures du front de Reese.


— Il suffit juste nettoyer. Ça devrait suffire,
dit-elle à Reese qui se levait pour partir.


— Bien sûr. Merci, docteur, dit Reese. Elle hocha la
tête à Randy, quand elle le frôla dans le hall.


Randy tendit le cou pour la suivre jusqu’à la porte.


— Oh mon Dieu, une chose est sûr c’est que c’est une
butch, annonça-t-il une fois qu’elle fut partie. Fait-elle vibrer ton petit
cœur ?


— Randy ! dit Tory exaspérée.


— Oh, allez, Docteur King, comment la
décrirais-tu ?


Tory lui sourit.


— Une butch incroyablement magnifique.


Les yeux de Randy s’élargirent de surprise. Il n’avait pas
le souvenir de son employeur solitaire faisant un commentaire sur une autre
femme auparavant. Il avait renoncé à la harceler pour trouver un rencart en
voyant la douleur dans ses yeux quand il la taquinait à ce sujet.


— Et pourquoi le Shérif Jolie-Cœur t’a emmenée au
travail ? insista-t-il curieux espérant qu’enfin quelqu’un réussisse à
capter l’attention de Tory.


— Elle m’a ramenée à la maison la nuit dernière…


Devant son regard interrogateur, elle ajouta
hésitante :


— … je ne le pouvais tout simplement pas.


— Merde, Tory. Je serais resté. Pourquoi ne me l’as-tu
pas demandé ?


— Je n’ai pas l’habitude de demander.


— Alors comment se fait-il que tu lui as demandé à
elle ? demanda Randy légèrement blessé et peu exaspéré.


— Je ne l’ai pas fait. Elle ne m’a pas donné le
choix.


Tant mieux pour elle. Il est temps que quelqu’un refuse
de se laisser intimider par les murs que vous avez dressés. Là encore, je ne
pense pas que quiconque intimide le nouveau shérif. Il leva ses deux
sourcils de manière suggestive.


— Alorrrrs... ?


— Alors, rien, répondit-elle sèchement. Elle aurait
fait la même chose pour n’importe qui. C’est juste sa façon d’être.


— Exact, murmura Randy dans un souffle alors qu’il
regardait Tory s’éloigner dans le couloir dans un mouvement raide.


C’est ça, continues à te dire ça.


*


Reese entra dans le bureau en sifflant, à la grande
stupéfaction de Nelson Parker.


— Ne me dites pas ce qui est si merveilleux quand
demain sera le premier jour du week-end du Memorial Day[3] ?
demanda-t-il maussade.


— Excusez-moi ? demanda Reese perplexe.


— Peu importe, dit-il brusquement. Vous êtes sur douze
heures de suite pour les deux prochains jours, d’accord ?


— Bien sûr, répondit Reese. Pas de problème.


— Avez-vous reçu des informations sur le trafic de
MacMillan Pier de une heure à cinq heures.


— Ouais.


Il la regarda attentivement. Elle semblait détendue et
souriante, et s’il ne la connaissait pas mieux, légèrement absente. Il ne la
connaissait que depuis un mois mais il ne l’avait jamais vu distraite. Sa
curiosité fut piquée au vif.


— Alors, ce qui donne, Conlon ?


— Que vous voulez dire ? demanda-t-elle vraiment
confuse.


Elle le regarda comme s’il agissait étrangement.


— Pas grand-chose.


— Peu importe, murmura-t-il. Rien de nouveau sur
l’effraction de la clinique ?


— Non Les objets qui ont été dérobés, sont impossibles
à tracer. À moins d’avoir de la chance, nous ne le saurons jamais. Il y a trop
de circulation dans et hors de cet endroit pour relever des empreintes
digitales. Pas grand-chose à faire, sauf garder un œil sur la clinique.


— Bien, faites faire des rondes là-bas deux fois par
quart pour les prochaines semaines. Espérons que cela découragera toute
nouvelles tentatives. Soit dit en passant, beau travail sur la jetée hier. J’ai
entendu parler de l’accident.


— Je n’ai pas fait grand-chose. Si Dr King n’était pas
arrivée à temps, je pense que le blessé se serait vidé de son sang avant
l’arrivée des ambulanciers. Elle a tout le mérite.


— Il y a des chances que la doc ait beaucoup de travail
avant la fin de cet été. Nous passerons la moitié de notre temps nous occuper
des accidents, des overdoses, et des bagarres mineures. Et tous finiront dans
sa clinique.


— C’est une lourde charge pour un médecin, commenta
Reese en se rappelant comment Tory avait semblé si épuisée la veille.


— Je ne me souviens pas de l’avoir vu prendre de
vacances depuis son arrivée ici, il y a trois ans, observa Parker.


Discuter de Tory mettait Reese mal à l’aise, elle n’avait
aucune idée du pourquoi. Elle balaya l’envie soudaine de se diriger vers la
clinique. Avec impatience, elle attrapa ses clés.


— Je sors pour faire une ronde avant de commencer à
surveiller le trafic, dit-elle.


Peut-être que cela dissiperait l’étrange sensation.


— D’accord, répondit le shérif en retournant à ses
occupations.


Reese conduisit hors de la Route 6 jusqu’à Truro, puis fit
demi-tour jusqu’à la ville le long de la 6A. Il avait cessé de pleuvoir, le
temps avait retardé l’afflux de touristes pour la journée. Elle avait
délibérément évité la rue qui passé par la clinique et à la place, fit une
halte à la galerie de sa mère. Assise le moteur au ralenti pendant quelques
instants, elle se demandait pourquoi elle était venue. Pour la première fois
dans sa vie, elle ne se sentait pas tout à fait sûr d’elle-même. Les impulsions
spontanées n’étaient des choses à laquelle elle avait déjà été en proie, et
pourtant, elle était là. Elle coupa le moteur et sortit de la voiture et avant
qu’elle n’ait eu plus de temps de réfléchir.


— Reese ! dit Kate, en ouvrant la porte.


— Mauvais moment ? demanda Reese timidement.


— Pas du tout. C’est merveilleux de te voir. Viens
prendre un café.


— Bien sûr, répondit Reese, en suivant sa mère dans la
maison jusqu’à la cuisine.


— Comment vas-tu ? demanda Kate, quand elle
versait du café.


— Je vais bien. Je faisais que passer, et... Reese
faibli, pas en mesure d’expliquer.


— Reese, dit Kate à voix basse, tu n’as pas besoin
d’une raison. Le fait de te revoir est un miracle. Je ne le dirai jamais assez.


Reese tourna la tête, et fixa ses yeux sur sa mère. Elle
posa la question, celle pour laquelle elle avait cherché une réponse pendant un
si longtemps.


— Ça faisait partie de l’accord, n’est-ce pas ? De
ne plus me voir ?


— Oui…


La détresse de sa mère était palpable.


— Aujourd’hui, je ne serais pas d’accord avec ça, mais
c’était il y a vingt ans, une mère lesbienne n’avait aucun droit. Et je ne
pouvais pas me battre contre lui. Ton père avait des photos.


Reese resta très calme, ses yeux bleus assombrissement
dangereusement.


— Il vous a fait suivre toutes les deux ?


— Oui, soupira Kate et posa les tasses sur la petite
fenêtre côté table.


— Assieds-toi. Je vais essayer de t’expliquer.


Kate regarda Reese prendre le siège, encore étonnée de sa
présence, puis se mit tranquillement à raconter l’histoire.


— Nous n’étions pas très discrètes. Je ne savais pas
que nous devions l’être. Nous nous sommes rencontrées quand tu étais petite, et
Jean et moi étions jeunes et terriblement innocentes à l’époque. Pendant un
certain temps, nous étions juste des amies, et puis... Elle s’arrêta, un
sourire triste sur son visage. Elle regarda dans les yeux de Reese, des regrets
mélangés à de la dignité dans son regard.


— Il ne nous était pas venu à l’esprit ni l'une ni à
l'autre que l'amour de l'une pour l'autre était incorrect. Finalement, nous
sommes devenues amantes, et quand il m’a confronté, j’ai dû faire un choix.


— Je me souviens de Jean venant à la maison, fit
remarquer calmement Reese.


— Je l’ai toujours aimée.


— Je suis tellement désolée, Reese. J’ai été si
égoïste, je le sais, mais j’étais malheureuse depuis si longtemps. Oh, pas avec
toi. Tu étais la meilleure chose de ma vie. Et puis j’ai rencontré Jean, et je
me sentais vivante pour la première fois.


Ses yeux étaient mouillés de larmes, elle regarda la femme
que sa fille était devenue.


— Je suis tellement désolée.


— Ne le sois pas, dit Reese doucement. J’ai toujours su,
en quelque sorte, qu’il y avait une raison pour laquelle tu es restée éloigner.
J’étais suffisamment grande quand tu es partie pour comprendre que les mariages
ne durent pas toujours, et au bout d’un certain temps, j’ai fini par comprendre
ce qui s’était passé entre toi et Jean. J’avais juste besoin de savoir.


Elle sourit à sa mère, ses yeux bleus étaient calme.


— Tu as choisi de vivre. Si tu étais restée, et que tu
aurais renoncée à elle, je suppose que cela aurait été pire pour nous tous
finalement. Je ne te blâme pas.


Elle hésita le temps d’un battement de cœur.


— Si jamais je ressentais ce que tu as ressenti pour
Jean, je pense que j’aurais fait la même chose.


Kate étudia sa fille si parfaitement contrôlée, les traits
si contenues et demanda hardiment :


— Et toi as-tu déjà ressenti de cela pour
quelqu’un ?


— Non, répondit Reese jetant un regard de sa mère puis
sur l’eau douce du port.


— Je suis comme lui, tu le sais. J’ai été heureuse dans
l’armée, et je suis heureuse maintenant. J’aime l’ordre, le devoir et la
responsabilité. Je suppose que je n’ai besoin de rien d’autre.


— Tu as de meilleures qualités que ton père, Reese. Je
le vois. Tu me rappelles pourquoi je l’ai épousé, en te voyant dans cet
uniforme avec tous ces plis à leur place. Cela m’a rappelé ce qu’il
représentait, quelque chose de convenable, d’honnête et d’admirable. J’avais
pensé ça alors. Mais ton père n’a jamais fait de place dans sa vie pour
l’amour, Reese. J’espère que cela ne sera pas le cas pour toi. Si tu le trouve,
ne lui tourne pas le dos.


Reese sourit tristement.


— Je ne suis pas sûr de le reconnaitre.


Sa mère se mit à rire légèrement, serrant la main de Reese
doucement.


— Croies-moi. Tu le sauras.


*


Reese fut trop occupée le reste de la journée pour penser à
la conversation qu’elle avait eu avec sa mère. Cependant, elle avait quitté la
petite maison avec le sentiment qu’un chapitre inachevé de sa vie avait été
clos. Quand elle se remit dans sa confortable routine, elle se sentit beaucoup
plus paisible et stable.


Lorsque le week-end du Memorial Day arriva, Reese
passa une grande partie du vendredi à orienter les voitures qui se déplaçaient
lentement et la foule de piétons qui traversait les rues étroites et
encombrées, dans le centre-ville. Des autocars engorgeaient la zone de la
jetée, déversant des hordes de touristes, pour la plupart des personnes âgées
qui grouillaient d’incertitude, apparemment inconscient des voitures qui
passent à quelques centimètres d’eux. Lesbiennes et gays arrivaient en ville
pour chercher une première rencontre durant la saison estivale. Commercial
Street était un flot continu de piétons, entrecoupées de véhicules qui
tentaient de naviguer parmi eux. Tard dans la journée, Reese accueilli Paul
Smith, avec un grand soulagement, et un sourire.


— Bienvenue à Bedlam[4],
mais je suppose que vous connaissez déjà.


— Ouais, ça se présente comme je le pensais.


Paul leva les yeux et regarda de haut en bas de la rue, en
secouant la tête.


— Une fois que le soleil sera couché, une grande
majorité des gens vont partir. Ceux qui resteront jusqu’à deux heures ou plus,
seront les gays.


Il prit un air tourmenté, et Reese se souvint que sa jeune
femme était enceinte.


— Pour quand est prévue l’arrivée de votre bébé ?


— A partir de maintenant. Cheryl est tellement grosse,
maintenant elle ne peut plus dormir, elle est vraiment effrayée de rester seule
la nuit à la maison, dit-il inquiet.


Reese regarda sa montre, puis lui dit :


— Écoutez, que diriez-vous si je vous relève à
minuit ? Je vais à la maison maintenant dormir un peu.


Il la regarda avec espoir.


— Vous feriez ça ?


— Bien sûr. C’est seulement pour quelques jours.
Informez le shérif pour avoir son accord ? Je serai à la maison si vous
avez besoin de moi avant. Elle écarta toutes tentatives de remerciement et
s’éloigna pour de retrouver sa voiture de patrouille. L’enthousiasme et
l’esprit de fêtes des gens qui l’entouraient, étaient contagieux, elle doutait
de trouver un peu de sommeil. Elle pouvait tout aussi bien travailler.
D’ailleurs, elle avait hâte de connaître Provincetown se réveillant à la vie la
nuit.


Dix minutes avant minuit, Reese rangea son véhicule de
police dans le petit parking derrière la mairie, en face du Monument aux morts
et à un bloc du centre de la ville. Elle trouva Paul gérant la circulation à
l’intersection de Commercial Street et le renvoya chez lui.


Debout dos à l’embarcadère, elle regarda vers le bas de
l’artère principale. Il était presque aussi peuplé qu’à midi, mais l’atmosphère
avait changé. Il y avait une énergie de Mardi Gras dans l’air des couples de
même sexe de tout âge, de tous styles  se promenaient sur les trottoirs et dans
les rues. Des hommes en short incroyablement moulant, en cuirs, ou en stretch
passaient individuellement ou en groupe, s’appréciant ouvertement les uns les
autres. Des femmes, surtout en couples, ou des couples occasionnels de jeunes
étaient également présentes. Elles se tenaient par la main ou s’enlacées, se
délectant de leur visibilité. Reese n’avait jamais vu autant de personnes gaies
au même endroit. Il était clair que chaque pouce de Provincetown était la
Mecque de ce qu’elle prétendait être.


Elle chemina vers l’ouest le long de Commercial Street, se
dirigeant vers le poste de la Garde côtière qui marquait la fin de l’allée la
plus peuplée de Provincetown. Pour la plupart, la foule était sympathique et
contrôlée, s’écartant comme la mer Rouge pour les cyclistes et les patineurs
qui osaient s’aventurer dans une rue à sens unique. Elle prit son temps,
regardant dans les magasins, la plupart était encore ouvert et resterait ouvert
jusqu’à dix-huit heures par jour jusqu’au Labor Day[5].
Les marchands de Provincetown avaient une très courte saison et travaillaient
sans interruption pendant les trois mois d’été. Les restaurants et bed &
breakfasts étaient autant dépendant du tourisme et du cours de migration
estivale des gais et des lesbiennes pour survivre à la désolation des mois
d’hiver.


Reese se promena à pied jusqu’à l’entrée de la salle de
sport de Provincetown et passa sa tête à l’intérieur. Marge était
derrière le comptoir, empilant des T-shirts et des sweats sur les étagères
derrière elle.


— Salut, ma belle, sourit Marge pour l’accueillir.


— Je croyais que c’était le quart de Paul.


— C’est vrai, mais il est à la maison avec sa femme, en
attente du bébé. Je le remplace pendant quelques jours.


— N’est-ce pas beau tout ça ? remarqua Marge avec
un sourire.


— Tout ce que j’ai dit est vrai. On a changé du jour au
lendemain, convenait Reese.


— Et il n’est même pas encore occupé.


Il était difficile de ne pas attraper l’enthousiasme qui
régnait dans le village de pêcheurs. Reese savait que les quatre mois les plus
durs de l’année étaient devant elle. C’était le travail qu’elle avait choisi de
faire sans réserve, et voulait s’assurer que la ville et ses habitants étaient
en sécurité et prospérait grâce à un autre cycle.


— Je dois y aller. Je voulais juste faire un coucou.


— Merci de ta visite, commença Marge en agitant la
main, puis ajouta rapidement après coup, hey, que dirais-tu de dîner
bientôt ?


— Bien sûr. Que dirais-tu de septembre ?


— Maintenant, shérif, taquina Marge.


— Tu devrais trouver un peu de temps pour profiter des
allées et venues ici. Je vais t’emmener au salon de thé.


— D’accord, acquiesça Reese. Dès que j’ai un jour de
congé.


— C’est un rencart.


— Oh, vraiment ?


Reese leva un sourcil.


— Qu’est-ce qui a changé dans ton esprit ?


Marge rit.


— Sors d’ici. Vas rendre nos rues plus sûres pour les
enfants.


*


Reese rejoignit la foule en face de Pizza Spiritus, un lieu
de rassemblement pour des dizaines d’hommes et de femmes qui s’asseyaient sur
le trottoir, occupaient les bancs, ou s’appuyaient contre les réverbères
s’alimentant de parts énormes de pizza tout en observant l’agitation de la vie.
Étonnamment, il n’y avait pas beaucoup d’ivresse publique. En règle générale,
l’un d’entre eux réussissait à garder les fêtards sous contrôle ou tout au
moins dans les rues. Reese était très heureuse. Elle ne voulait pas passer son
temps à harceler les jeunes sur l’usage de substances assez inoffensif, mais
elle l’aurait fait si cela était devenue trop flagrant publiquement. Elle était
payée pour faire appliquer la loi, et qu’elle le ferait, mais elle se réservait
le droit d’utiliser son propre jugement quant à ce qui constituait une
violation réelle.


Elle jeta un œil dans une ruelle à côté de Spiritus, et
remarqua un mouvement dans l’ombre. C’était suffisant pour qu’elle sorte sa
lampe de poche, et diriger le faisceau vers le sol. Deux personnes s’appuyaient
contre le mur du bâtiment, enveloppé dans une étreinte. Rapidement, elles se
séparèrent quand elle s’approcha. Sa lumière vacilla sur le visage d’une jolie
adolescente blonde. La jeune fille ressemblait à l’un des jeunes vêtus de cuir
qui se pressaient dans les rues. Elle avait de multiples piercings le long
d’une oreille, un petit anneau en argent dans sa narine gauche, et un tatouage
sur la courbe d’un sein. Son corps était visible, le gilet à lacets qu’elle
portait sans rien en dessous était ouvert jusqu’à la taille ce qui sans aucun
doute, été la conséquence d’une caresse interrompue. Le bouton du haut de son
jean noir moulant était également ouvert.


Un lieu de rendez-vous typique chez les adolescentes, la
fille serrait fort la main de Brianna Parker, celle-ci la regarda avec défi.
Bri fit rapidement un pas vers l’avant, cachant derrière ses épaules la jeune
fille à la vue de Reese.


Reese dit avant que Bri ne parle.


— Vous n’êtes pas en sécurité dans ses ruelles. Vous
deux, retournaient dans la rue.


Aucune des jeunes filles ne dirent un mot quand elles se
glissèrent devant elle, rajustant leurs vêtements, tout en rejoignant l’allée.
Reese prit son temps, leur donnant la possibilité de disparaître dans la foule.
Elle regarda sa montre. Il était 1 h 20 du matin. Elle était prêt à
parier que Nelson Parker ne savait pas que sa fille de dix-sept ans, était dans
les rues ou ce qu’elle faisait là.


En ce moment, Reese était heureuse que Bri ne fût pas sa
fille. Elle était certaine de faire un gâchis en gérant ce qui devait être un
problème. Quand elle avança vers l’est jusqu’à hôtel de ville, elle repensa à
ses dix-sept ans. Elle n’avait jamais eu le désir de se faufiler pour rejoindre
un homme ou une femme, et pour la première fois dans sa vie, elle se demande
pourquoi.







Chapitre Neuf


Après la fermeture des bars à une heure du matin, dans la
rue en face de Pizza Spiritus il y avait foule. De prédominance masculine, le
nombre augmentait de ceux qui n’avaient pas encore de trouver de partenaire
pour la nuit et navigué des uns aux autres en espérant pour une rencontre de
dernière minute. Il y avait aussi un bon nombre de spectateurs des deux sexes
qui voulaient juste participer par procuration à l’énergie sexuelle qui
imprégnait littéralement l’air. L’ambiance de fête serait maintenue pendant les
douze prochaines semaines par des vacanciers et des visiteurs durant le
week-end dans la ville, apportant avec eux l’excitation d’être, sans peur,
ouvertement gay, peut-être pour la seule fois durant toute l’année.


Pourtant, à 2h30 du matin, les rues de Provincetown étaient
désertes. Périodiquement, Reese descendait chacune des ruelles étroites entre
les établissements surpeuplés de la plage vers le port, en vérifiant que
personne n’avait décidé de dormir là imbibée d’alcool sur le sable. La marée
haute était à 5h40, et d’ici là les vagues, seraient vigoureuses, même dans le
port isolé, serait à des pieux de la plupart des bâtiments. Already, the
decks behind the Pied and the Boatslip, deux des bars les plus populaires
gays et lesbiens, étaient entourées d’eau. Reese n’avait pas l’intention
d’avoir des noyades sur son quart.


Elle savait que les zones d’ombre sous les piliers étaient
les endroits préférés pour les rencontres sexuelles rapides, mais elle n’était
pas intéressé par la lutte contre une infraction par deux adultes pour un
rapide tâtonnement dans l’obscurité. Elle était à l’affût, cependant, pour les
groupes d’adolescents qui traînaient sur la plage. Nelson l’avait averti que
l’usage de drogues été de plus en plus un problème avec ces jeunes de la petite
communauté. La plupart des fournisseurs semblaient être des adolescents des
communes voisins du Cap.


Reese détestait la drogue et surtout les trafiquants de
drogue. Trop souvent, the kids who tried drugs were persuaded by peers and
motivated by the normal rebellious, le mécontentement flou qui semblait
inhérente dans le monde nébuleux de l’enfance et de l’âge adulte. Les
fournisseurs étaient des vrais criminels, elle n’en doutait pas, et elle était
déterminée à Provincetown de rendre impopulaire de genre de crime.


Le reste de la nuit avançait sans incident, et, à six heures
quinze, Reese se garait sur la petite l’allée à l’arrière de sa maison. Elle
s’arrêta, coupa le moteur, et regarda un moment la personne recroquevillée sur
les marches de la terrasse arrière. Brianna Parker regardait en arrière vers
elle avec un regard soutenu et provocant.


— Tu es en avance, commenta Reese à mesure qu’elle
approchait.


— La classe ne démarre pas avant quarante-cinq minutes.


Reese pouvait lire la surprise sur le visage de Bri, une
lueur d’expression rapidement masqué, Bri ne pensait pas à leur rendez-vous de
sept heures concernant son premier cours jujitsu.


— Viens dans la cuisine et attends que je me douche et
me change, déclara Reese comme elle passait devant l’adolescente, puis ouvra la
porte arrière avec sa clé. Elle ne regarda pas en arrière lorsqu’elle marcha à
l’intérieur, mais elle entendit Bri la suivre.


— Si tu n’as pas mangé, il y a du pain à toaster et du
jus dans le réfrigérateur, commenta Reese, en jetant les clefs sur la table.
Elle continua vers sa chambre, laissant l’adolescente se débrouiller toute
seule.


Quand elle revint un quart d’heure plus tard, dans un
T-shirt et pantalon gi blanc repassés, elle sentit avec plaisir l’odeur du
café. Il y avait également une assiette de pain grillé posée au milieu du bar
du petit-déjeuner. Saisissant un morceau à grignoter, elle se versa une tasse
de café bienvenue.


— Merci.


— Pas de problème, marmonna Bri sans la regarder.


— Alors ? Reese s’appuya contre le comptoir face à
Bri, qui était perchée sur l’un des hauts tabourets de l’îlot central moderne
en verre et chrome qui séparait la zone de cuisson du coin repas, suffisamment
grand pour accueillir huit personnes.


— Alors, quoi de neuf ?


Bri regarda la femme en face d’elle, impressionnée malgré
son inconfort par les muscles tendus décrits sous le T-shirt serré et le regard
perçant directe. Le shérif avait une silhouette impressionnante, et repensait à
sa présence ici, de Carre et elle dans la ruelle la nuit précédente, son
estomac lui faisait mal, juste un peu. Elle prit une profonde inspiration et se
lança.


— Je suis venue pour vous parler de la nuit dernière,
réussit-elle à dire en réprimant l’instabilité qu’elle ressentait.


— J’ai pensé que tu étais venue pour t’entrainer,
répondit Reese uniformément.


— Peut-être que vous ne voudriez plus de moi
maintenant, dit Bri avec un léger tremblement dans la voix.


Reese leva un sourcil, ses yeux ne quittant pas le visage de
l’adolescente en difficulté.


— Comment cela ?


Bri haussa les épaules.


— Je... Je suis venue vous demander de ne pas le dire à
mon père.


— Je n’avais pas l’intention de le lui dire. Mais tu
devrais.


— Ouais, c’est ça, renifla Bri.


— Comme s’il ne voudrait pas me tuer après.


— J’ai appris à le connaître depuis un certain temps.
Peut-être que tu devrais lui laisser une chance, suggéra légèrement Reese comme
elle remplit sa tasse de café.


— Je ne le connais pas vraiment bien, mais il semble
être bien à propos de des gays.


— Oh, bien sûr. C’est correct avec lui, peut-être, pour
les autres enfants... mais pas pour moi.


— Tu as raison. Reese étudia Bri sérieusement.


— Il n’y a aucun moyen de savoir comment il va réagir.
Mais, ce qui est sûr, c’est qu’il le prendra beaucoup mieux s’il l’apprend
d’abord de toi. Plutôt que de n’importe qui, Bri.


— Je vais le lui dire. Mais pas maintenant. Sa crainte
perça, et ses yeux se remplirent de larmes.


— Nous n’avons que dix-sept ans. Il peut m’interdire de
voir Caroline s’il veut. Et si son père le découvre, il va la tuer.


L’angoisse de la jeune fille était évident, et Reese réalisa
soudain combien être gay ajoutait une terreur supplémentaire au monde déjà
tumultueux de l’adolescence. C’était quelque chose qu’elle ne maitrisait pas,
et dans une ville comme Provincetown, c’était primordiale qu’elle sache
vraiment quoi faire. Elle savait qu’une décision éclairée ne pouvait être
formulée dans le vide. Ainsi pour le moment au moins, elle n’en savait pas
assez pour prendre une décision raisonnable ou offrir un conseil judicieux.


— Je ne vais pas rien dire à ton père, et si je décide
qu’il est nécessaire à un moment donné de le faire, je te préviendrais d’abord.
Tu pourras alors décider de ce que tu feras, si tu ne le lui as pas déjà dit.
En attendant, je veux ta parole que toi et ta petite amie s’arrêtiez de vous
voir dans les ruelles sombres ou sous la jetée.


Bri essaya de couvrir sa surprise. Comment pouvait-elle
savoir pour le quai ?


— C’est dangereux, Bri, en particulier pour deux
femmes. Reese leva la main contre les protestations de Bri.


— Il ne sert à rien de prétendre que toi et Caroline pourraient
résister à un groupe de gars. Ce n’est pas sexiste. C’est la réalité. D’une
certaine façon une femme bat un homme en utilisant son cerveau d’abord afin
d’éviter le combat et ensuite, si elle doit se battre, pour gagner le combat.
Ne pas mettre toutes les chances contre soi-même.


— Il n’y a nulle part pour où aller, murmura Bri,
reconnaissant la vérité dans les paroles de Reese.


— C’est pourquoi j’ai besoin d’apprendre à me battre.


— La légitime défense est une des nombreuses raisons
pour s’entrainer. Reese traversa la cuisine vers le couloir et revint avec une
pile de linge plié qu’elle tendit à Bri.


— Ceci est ton uniforme, ton gi. C’est seulement pour
être porté dans le dojo, quand nous nous entraînerons. Il faudra du temps et de
la patience et beaucoup de travail de ta part, mais je vais t’apprendre à te
défendre. Est-ce toujours ce que tu veux ?


Bri prit son uniforme. Pour elle, cela représenta ses
premiers pas vers l’autodétermination.


— Oui.


— Ensuite, nous allons commencer. Dr King m’a dit que
votre jambe était mieux, mais aujourd’hui, c’est juste une introduction. Vous
pouvez vous rhabiller dans la salle de bain au bout du couloir.


Après que Bri se changea dans l’uniforme que Reese lui avait
fourni, elle suivit Reese à travers le passage couvert jusqu’au garage. Elle
copia les gestes de Reese, s’inclinant sur le seuil avant d’entrer dans
l’espace de trente-par-quarante-pied. Après avoir enlevé ses chaussures, elle
les plaça à côté du tapis qui recouvrait la terre. Elle attendit incertaine que
Reese traversa le centre du tapis, se mit à genoux, et appuya ses mains
doucement sur ses cuisses.


— Agenouilles-toi et moi face, déclara Reese. Après Bri
s’exécuta, Reese continua, il est de coutume pour l’étudiant de se plier devant
l’enseignant, ou sensei, au début et à la fin de chaque classe. Ce n’est
pas pour montrer de l’obéissance, mais pour faire preuve de respect d’offrir la
possibilité de s’entraîner. Je vais aussi m’incline devant toi, pour honorer
ton engagement d’apprendre.


La cérémonie initiale achevée, Reese se leva et fit signe à
Bri de venir à ses pieds.


— Première Base. Tu dois apprendre comment tomber avant
que je puisse t’apprendre à attaquer. Tu dois apprendre comment bloquer avant
que je puisse t’apprendre à donner des coups de mains et de pieds. Et tu as
besoin d’apprendre à te déplacer hors de la ligne d’attaque avant que je puisse
t’apprendre à contrer une attaque. Telles sont les bases que tu vas apprendre
dans les mois, et j’espère dans les années à venir.


Bri hocha la tête de compréhension, impatiente de commencer
et désireuse de prouver son désir sérieux d’apprendre. Dans l’heure qui suivit,
Reese lui présenta les principes fondamentaux de jiujitsu, lui montrant les
roulades avant et arrière, les positions de combat appropriées, les blocages,
et les techniques de blocage.


Bri était jeune, souple et athlétique. Elle fit de bons
progrès. Elle était concentrée sur Reese, sur chaque mouvement, en essayant
d’imiter la façon dont son professeur était, se retourna, et roula. Il semblait
impossible pour elle qu’elle ne serait jamais capable d’atteindre la grâce et
la puissance que Reese manifestait à chaque mouvement, mais elle était
déterminée à essayer.


— Prends mon revers, dit Reese.


Bri s’exécuta, Reese dit :


— Kata dori, le terme japonais pour l’attaque.
Elle piégea Bri contre son épaule, retourna son poignet, et avec les deux mains
appliqua une clé de poignets.


— Vas avec lui. Ne résiste pas. Nous nous formons, nous
ne nous battons pas ici.


Bri haletait fortement à la douleur quand son poignet se
tendit mais sans dire un mot elle se laissa faire. Comme Reese se pencha
lentement vers elle, la pression croissante de son poignet força Bri à se
mettre à genoux.


— Kata dori-Nikkyo. Reese nomma la manœuvre
défensive.


Lorsque Bri se leva, Reese saisit son revers.


— Maintenant, à toi.


Bri répéta les mouvements exacts comme elle se souvenait que
Reese avait fait, et était émerveillée que Reese se soit mise à genoux devant
elle.


— Très bien, commenta Reese.


Bri était rouge de fierté.


— Ces techniques sont puissants et potentiellement
dévastatrice. Ils ne doivent être utilisés que dans le dojo ou dans la
rue quand tu n’as pas d’autre choix que de te défendre.


— Oui, sensei, répondit calmement Bri.


Reese se détourna avec un sourire. Elle sentit que Bri
serait un bon élève, et qu’elle avait apprécié le cours. A la fin de la
session, Reese montra Bri où ranger son gi et expliqua comment nettoyer
l’espace de formation de sorte qu’il soit prêt à leur prochain cours.


Elles se sont alors inclinées l'un face à l'autre et Reese
s'agenouilla pour plier soigneusement son hakama, le vêtement semblable
une jupe noir portée par les praticiens expérimentés. Bri s’attarda à la porte
et regarda Reese par-dessus son épaule, une question dans les yeux.


— Puis-je venir demain ? demanda Bri doucement.


— Si tu veux, nous allons nous entrainer.


Bri sourit et s’inclina légèrement, naturellement.


— Je vous remercie.


Reese dos voûté, regarda Bri s’éloignait dans l’allée. Elle se
souvenait de la sensation d’excitation quand elle avait commencé son
apprentissage il y a plus de vingt ans et réfléchit sur la façon dont cette
formation avait enrichi sa vie. Elle espéra que cette expérience permettrait à
Bri de trouver cet équilibre, aussi. À l’heure actuelle, cependant, il y avait
des choses plus urgentes à prendre en considération. Et elle avait besoin
d’apprendre beaucoup plus d’elle-même.







Chapitre Dix


— Bonjour, chef, dit Reese en entrant dans le
commissariat une heure plus tard.


— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda
brusquement Parker.


— Monsieur ? fit Reese surprise en s’arrêtant à
mi-chemin de son bureau et le fixa.


— Ne venez-vous pas de finir le service de nuit il y a
deux d’heures ?


— Oui, monsieur, mais je suis censée travailler
aujourd’hui.


— Conlon, dit le shérif avec un soupir, vous êtes une
civile maintenant. Je sais que je vous ai dit que vous auriez besoin d’être
disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre, si j’avais besoin de vous,
mais je ne voulais pas dire que vous deviez réellement travailler vingt-quatre
heures sur vingt-quatre.


— Je sais ça, chef, mais j’ai proposé à Smith de
prendre son quart, et je m’attendais à travailler aujourd’hui. Vraiment, je
vais bien. J’ai dormi la nuit dernière entre les deux quarts.


Elle fit un détour par la cafetière, en ajoutant par-dessus
son épaule,


— Trouver le sommeil à des heures indues n’est pas un
problème. Quand j’étais en service actif, c’était nécessaire pour certaines
opérations de nuit, et c’est pareil durant mes week-ends d’entrainement de
réserviste.


Il la regarda exaspéré, mais il n’était pas en colère. Elle
n’avait tout simplement pas la moindre idée que ce qu’elle faisait était juste
inhabituel. Tout autre officier, peu importe à quel point il ou elle pourrait être,
aurait sauté sur l’occasion d’être soulagé d’un quart de travail. Elle semblait
réellement vouloir prendre le sien. Célibataire et nouvelle dans la ville, elle
n’avait probablement pas eu beaucoup d’occasion de se faire des amis, mais au
train où elle allait, elle ne s’en ferait jamais. Elle semblait parfaitement
satisfaite de sa vie. Ce dévouement était rare chez un homme, mais chez une
jeune femme comme elle, c’était difficile à comprendre.


— D’accord. Mais pas plus du double sauf si l’approuve.


— Il vit briller une lueur de malaise dans son regard
habituellement impénétrable.


— Quoi ?


Elle l’affronta, en redressant inconsciemment ses épaules.


— J’ai proposé à Smith de prendre la dernière moitié de
son quart jusqu’à ce que son bébé naisse. Cela devrait intervenir dans les
jours qui viennent. Je ne vous en ai pas parlé tout de suite, parce que vous
m’avez dit qu’en tant que shérif adjoint, j’avais le pouvoir de réorganiser les
équipes selon les besoins.


— Eh bien, je pensais à plus urgent que ça, quand
je vous ai dit ça, Conlon, bien qu’avoir un bébé semble bien être une situation
d’urgence à notre époque. Avec un peu de chance, ça ne devrait pas prendre deux
semaines de retard comme la mienne.


— Il haussa les épaules en signe de défaite, se
basculant en arrière dans son fauteuil, il pivota pour admirer son adjointe.


— Allez-y, Reese, et prenez une pause dans la journée
si vous en avez besoin. Je compte sur vous pour garder les choses en ordre ici
pendant tout l’été. Nous sommes un tout petit service d’ordre,
proportionnellement à la taille de la foule que nous aurons à surveiller, Smith
ne sera probablement pas d’attaque une fois que son enfant sera né.


— Oui, monsieur. Je vous remercie.


— En parlant d’enfant, est-ce que la mienne s’est
présentée chez vous pour son cours ce matin ?


— Oui, elle l’a fait.


— A temps ?


— Elle était là tôt.


— Bien. J’ai pensé qu’elle devait, être partie tôt ou
qu’elle dormait encore. Elle n’a pas répondu quand j’ai frappé à sa porte ce
matin.


Reese ne répondit rien. Elle était à peu près sûre que Bri
n’était pas rentrée chez elle la nuit précédente, elle se sentait maintenant
mal à l’aise devant son patron, un homme qu’elle aimait bien. En plus, Bri
n’était plus exactement une enfant, et Reese sentait qu’elle devait lui laisser
une chance de le dire à son père, à sa manière. Du moins pour le moment, elle
avait donné sa parole de ne rien dire. D’ailleurs, elle était à peu près
certaine qu’elle pouvait garder un œil sur les excursions nocturnes de Bri,
maintenant qu’elle était au courant pour elles deux.


— Elle va bien ? demanda-t-il d’un ton bourru.


Il avait ce sentiment qu’il connaissait de moins en moins sa
fille. Ils ne parlaient plus comme ils le faisaient quand elle était petite,
quand il semblait avoir des réponses à ses questions sans fin. Maintenant, il
n’a pas eu la moindre idée de ce qui motivait son unique enfant ou ce qui
pourrait la rendre heureuse. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser que si sa
femme était encore en vie, elle saurait quoi faire avec leur progéniture têtue.


— Elle va vraiment bien.


— Oui ? dit-il avec un sourire de fierté.


— Bien.


— Qui s’occupe de la circulation ? demanda Reese,
ne voulant pas s’attarder sur Bri. Jeff ?


— Oui. Ça ne va pas l’occuper jusqu’à onze heures ou
alors quand les bus commenceront à arriver.


— Je vais faire un peu de paperasse, ensuite, je
sortirai aux alentours de midi. C’est d’accord ?


— Bien sûr. Je dois aller à une réunion du conseil
municipal à dix heures. Ça risque d’être un peu brûlant, c’est au sujet de la
construction du condo à la fin de la route 6. Le maire veut faire le point sur
la pénurie des effectifs et de l’afflux touristique. C’est toujours la même
vieille rengaine.


— Gladys va tenir le standard ?


— Vous pariez combien ? De onze heures à dix-neuf
heures.


— Bien, répondit Reese, en tirant vers elle une pile de
formulaires d’expertise, de salaires, et autres paperasseries en attente.


— Je vous rattrape à la mairie, alors.


Nelson Parker hocha la tête et lança un signe de la main
puis se dirigea vers la porte.


Reese ressortit quelques heures plus tard, elle laissa sa
voiture de patrouille à la mairie et se dirigea vers l’ouest le long de
Commercial Street pour aller se chercher un déjeuner à la fromagerie. Elle se
prit un sandwich et s’installa dans un petit coin derrière la Galleria,
une collection de boutiques répondant aux noms de Quick-stop pour
touristes qui souhaitaient acquérir un exemplaire authentique de souvenirs de Cape
Cod. La terrasse à l’arrière était équipé de tables de pique-nique et
offrait une très belle vue sur le port. Reese assit sur le banc, dos à la table
pour admirer la marée disparaitre. La vue et l’odeur de l’eau l’apaisaient
profondément et d’une façon qu’elle ne trouvait pas les mots. Elle savait
seulement qu’elle ne pourrait plus vivre loin de l’océan maintenant.


Elle jeta un regard vers l’est le long de la rive, essayant
de repérer la galerie de sa mère. Une vision de sa mère et de son père lors
d’une de leurs rares sorties en famille à la plage, traversa son esprit.
C’était très peu de temps avant que sa mère ne parte. Elle ne lui avait jamais
rien demandé au sujet de sa mère, n'avait jamais essayé de la retrouver,
jusqu’à aujourd’hui. Elle se demanda pourquoi. Son père et elle étaient aussi
renfermés que secrets, c’était un homme posé et solitaire, autant que sa fille
pouvait être réservée. Elle le respectait, même si elle n’avait pas toujours
été d’accord avec lui, il était fier de sa réussite.


Le général avait été profondément déçu, quand elle avait
quitté le service actif, même si elle était restée réserviste. Ils ne s’étaient
pas parlés depuis son déménagement à Provincetown. Il ne savait pas qu’elle
avait recontacté sa mère, elle n’était même pas certaine qu’il sache que son
ex-femme vivait ici. Elle n’avait aucun doute, cependant, que son père savait
exactement où elle était et ce qu’elle faisait. Elle n’avait jamais eu secret
pour lui, et il avait suffisamment d’amis et de contacts dans le monde, pour le
tenir informé, il n’aurait eu aucune difficulté à obtenir des informations. Reese
savait qu’elle devrait l’appeler très bientôt, mais elle n’était pas certaine
de ce qu’elle allait lui dire.


Cette pensée ramena Brianna Parker à son esprit et le fossé
qui semblait se creuser de plus en plus entre Nelson et sa fille. Peut-être que
cela était une partie inhérente des relations entre pères et filles, comme
hommes et femmes, mais Reese savait que pour Bri, c’était beaucoup plus
compliqué que ça, il y avait également la complication de sa sexualité. Si elle
voulait vraiment aider Bri, elle devait en apprendre plus.


Elle se leva, ajusta son chapeau contre l’éblouissement du
soleil, et remonta rapidement l’allée bondée. Quelques minutes plus tard, elle
se retrouva devant la salle de sport.


Marge l’accueillit avec un sourire.


— Hé toi, quelque chose de nouveau ?


— Non, répondit Reese en souriant. Mais je voudrais te
parler. Pourras-tu t’absenter un moment cet après-midi ?


— Que dirais-tu de maintenant ? Annie est là. Elle
peut surveiller la salle. Pour affaire ou pour le plaisir ?


— Disons que c’est personnel.


— Merde ! Tu es une femme difficile à cerner.


Reese hocha la tête vers la porte.


— Viens. Allons-nous promener.


Elles rejoignirent la foule et se dirigèrent vers
l’extrémité ouest de Commercial Street. Là, l’étroite route à sens unique rejoignant
le confluent de 6A et la route 6 jusqu’à la jetée qui conduisait vers Long
Point. Elles ne s’étaient pas dit grand-chose jusqu’à ce qu’elles s’installent
sur le même banc où Reese et Victoria King s’était assises quelques jours plus
tôt. Reese scruta l’étroite passerelle dangereuse, surprise encore une fois que
Tory l’ait bravé.


— Alors, quoi de neuf ? demanda Marge, surprenant
Reese pendant une seconde.


Reese repoussa le visage de Victoria King de son esprit.


— Savais-tu que tu étais lesbienne quand tu étais
adolescente ?


— J’en avais une assez bonne idée.


— Comment as-tu géré ça ?


— J’ai essayé de me tuer, dit Marge après un instant de
réflexion.


Reese la regarda fixement, sa poitrine se serra, pour le
chagrin et la douleur de Marge, qui se mélangeait à une colère pour un monde
qui conduisait des jeunes à un tel désespoir. Sa mâchoire se serra, alors
qu’elle cherchait ses mots, elle demanda enfin :


— Que peux-tu me dire à ce sujet ?


Marge regarda l’océan, perdu dans ses souvenirs.


— Ce n’était pas aussi dramatique qu’on pourrait le
penser. J’ai grandi dans une petite ville au milieu de nulle part. Mes parents
étaient gentils, c’étaient des gens qui travaillaient dur, sans aucune
imagination. J’ai été une surprise pour eux, me diras-tu. À l’époque quand
j’étais petite, je préférais les vêtements, les jeux et les jouets de garçons.
Tout ce que je voulais pour mon anniversaire c’était un six coups et un jeans.
Mes parents pensaient que s’ils m’achetaient des poupées, j’oublierai les
armes. Ça n’a pas marché.


— Je l’aurais parié, dit Reese en riant doucement, elle
se souvint de la chose étrange qu’elle avait ressentie la première fois que son
père lui avait offert un pistolet. Seulement le sien n’était pas un jouet.


— Quand j’ai eu dix ans, continua Marge, j’ai été
amoureuse de la directrice du centre de loisir. Elle était séduisante et
apprenait aux filles à jouer au base-ball. Si j’arrivais avant tout le monde,
elle frappait la balle avec moi. Je suis arrivé très tôt chaque jour pendant
tout l’été.


Marge se baissa, ramassa un caillou et se mit à le rouler
entre ses doigts.


— A douze ans, j’ai eu une petite amie spéciale je
serais volontiers morte pour elle. Nous allions partout ensemble, passions
toutes nos soirées chez l’une ou chez l’autre, et avions dormi avec l’autre
fréquemment. Mais nous nous sommes jamais touchées, nous n’avions pas de
relation sexuelle, mais il ne faisait aucun doute que je l’aimais de la même
façon que les garçons aimaient les filles. Notre amitié a duré jusqu’au lycée.
Un jour, quand nous avions eu seize ans, elle m’a dit qu’elle avait couché avec
son petit ami. Jusque-là, nous avions des rencarts toutes les deux, mais nous
n’avions jamais laissé cela se mettre entre nous. Pas comme ça.


Marge avait le souffle rapide et profond, et Reese pouvait
voir la douleur des souvenirs gravée dans les rides autour de sa bouche.


— A partir de ce moment, ma vie a basculé à jamais. Je
savais alors qu’elle ne ressentait pas ce que je ressentais et ne le ressentira
jamais. Elle n’était plus mienne, comme elle l’avait été. Elle a brisé mon
cœur, et je n’avais personne à qui le dire.


— Je suis désolée, murmura Reese, sachant qu’il n’y
avait pas de mots pour guérir cette douleur particulière.


— C’était il y a bien longtemps, mais c’était sans
doute la plus grande douleur de ma vie.


Marge jeta le caillou dans le marais en face d’où elles
étaient assises.


— Je n’avais aucune idée de ce qui allait advenir de
moi. C’était comme si tout ce qui était merveilleux dans ma vie avait juste...
disparu. Mon innocence était surement morte ce jour-là. Je ne pouvais plus
supporter la douleur, et je savais que ce que je ressentais était en quelque
sorte très différente de ce que je ressentais pour mes copines. Je n’avais pas
de nom pour ça, sauf queer, et je savais que ce n’était pas correct de l’être.
Alors, j’ai commencé à boire et j’ai réussi à rester ivre toute ma dernière
année de lycée. C’est ce que j’ai voulu dire quand j’ai dit que j’ai essayé de
me tuer. Ce n’était pas joli, mais cela a été presqu’efficace.


Elle prit une profonde respiration et laissa aller lentement
les vestiges du passé. Elle laissa glisser ses yeux interrogateurs sur Reese,
elle demanda :


— Pourquoi me demandes-tu ça ?


— Une fille, déclara Reese. Une fille qui ne peut pas
dire à son père qu’elle est amoureuse d’une autre fille. Elle est assez
résistante, mais j’ai l’impression qu’elle a peur. La plupart du temps peur que
quelqu’un va les séparer, je pense. J’essaie de comprendre ce que c’est.


— Pourquoi ? demanda Marge, pas comme une critique,
mais comme un véritable intérêt. Pourquoi t’en soucies-tu ?


Reese haussa les épaules.


— J’ai le sentiment qu’elle n’est pas la seule jeune
dans la ville dans cette situation, Provincetown étant ce qu’elle est. Elle dit
qu’elle n’a nulle part où aller pour être avec sa petite amie. J’ai besoin de
comprendre ce qu’est la vie de ces jeunes, si je dois interagir avec eux de
manière équitable.


— Ils ne sont pas comme les autres enfants, Reese. Ils
doivent batailler ferme pour survivre. La plupart du temps dans le monde entier
on leur dit qu’ils ne devraient pas être comme ça, qu’ils ne devraient pas
s’habiller comme ils le font, qu’ils ne devraient pas jouir des choses qu’ils
font, et aussi qu’ils ne devraient pas aimer de la façon dont ils le font. Les garçons
se battent, ou ont des relations sexuelles dangereuses. Les filles qui avouent
ce qu’elles ressentent, finissent par quitter l’école. Si elles ne
s’autodétruisent pas dans la drogue ou l’alcool, et courent devant les ennuis.
Tu leurs ferais plus de mal que de bien si tu essaies de les empêcher d’être ce
qu’ils sont. C’est à peu près tout ce qu’ils ont.


— Je ne peux pas les laisser avoir des relations
sexuelles dans des ruelles sombres ou sur la jetée.


— Pourquoi pas ?


— Parce que ce n’est pas sûr, protesta-t-elle
catégoriquement.


— Si je ne peux pas les voir, je ne peux pas les
protéger. Si un groupe de voyous tombent par hasard sur deux garçons, deux
filles dans un coin sombre, cela pourrait faire de sérieux dommages.


— Tu marques un point, mais il n’y a rien que tu
puisses faire, reconnu Marge à contrecœur.


— Ils doivent sûrement ce retrouver quelque part, c’est
le plus probable, faire des fêtes, ou danser les uns chez les autres, comme
c’est pour les jeunes hétéros. Ces enfants se sentent comme des parias, c’est à
peu près tout ce qu’ils voient et entendent qui les renforce dans leur
conviction. Ils n’ont pas beaucoup alternative autres que les dunes ou les
jetées s’ils veulent un peu d’intimité.


— Dans un café ?


— Bonne idée, mais tu dois te rappeler que, bien que
Provincetown semble être le centre du monde gay, la plupart des gais et
lesbiennes ne vivent pas ici. À la fin de la saison, cette ville est à peu près
aussi pleine de préjugé qu’une autre. Et les rares jeunes homos ne voudront
l’annoncer publiquement, je ne peux imaginer cela.


— Mais au moins durant ces trois ou quatre mois de la
saison, ils pourront se fondre un peu dans la masse, observa Reese, en
entrevoyant le dilemme de Bri et de sa copine.


— N’y a-t-il aucun autre endroit où ces gamins peuvent
aller ?


Marge secoua la tête.


— Il y a un petit refuge sur Shank Painter Road qui
s’adresse aux jeunes. La musique est horrible, et la nourriture est pire
encore, mais au moins ils sont les bienvenus. Un couple de vieilles queens sont
propriétaire du lieu. Ils ne servent pas d’alcool avant vingt-deux heures,
parce qu’il peut y avoir des mineurs dans le bar.


— C’est sur la route du commissariat, remarqua Reese,
en se demandant si Nelson Parker lui en avait parlé.


Il ne le lui avait certainement pas mentionné cet endroit à
surveiller.


— Oui. Je crois qu’ils appellent le Lavender Lounge
cette année.


— Merci, Marge. Toutes ces informations m’ont été
utiles. Je ne connaissais pas cet endroit. Je vais y passer.


— Reese, dit Marge pour la mettre en garde, si tu vas
là-bas habillée en flic, tu vas les faire fuir. Ils n’ont pas beaucoup
d’endroit où aller.


— Tu as raison, remarqua Reese. J’irais en civil.


Oui, c’est ça. Avec ce physique et cette démarche, tu
sens le flic à plein nez. Marge rit.


— Essaie de ne pas être trop visible. Mieux encore,
vas-y avec un rencart.


— Es-tu volontaire ?


— Bien sûr que non. Ou alors tu devrais être plus
claire.


Elle rit, puis réfléchit un instant.


— Pourquoi ne pas le demander à la doc ? Elle
pourrait t’aider.


— Je ne crois pas avoir besoin d’un guide, dit Reese,
soudain mal à l’aise avec la discussion.


— Je voulais simplement dire qu’elle est lesbienne, et
elle passe bien avec les jeunes, répliqua Marge en remarquant l’inconfort de
son amie.


— Hey, Reese. As-tu déjà eu le béguin pour une de tes
amies ?


Reese s’arrêta brusquement, le visage inexpressif.


— Je n’ai pas de copine. Tous mes amis sont des
Marines.


Marge se joignit à elle sur le chemin de retour en ville,
elle s’interrogea sur l’étrange vie que sa nouvelle amie.







Chapitre Onze


— Reese, vous me recevez ?


Reese appuya sur le bouton du micro accroché à sa chemise.


— Je vous reçois, Gladys.


— Vous devez aller voir un couple à Lobster Pot. Un
enfant disparu.


— Dix-quatre, répondit Reese brusquement.


Elle se hâta à pied vers le quartier du restaurant. Il
n’était pas rare que les enfants s’éloignent de leurs parents, ils étaient
toujours une source de préoccupation. La circulation était dense et
imprévisible, en plus de kilomètres de plage, l’eau était un réel danger. Elle
trouva les parents inquiets et un garçon qui semblait avoir une dizaine d’année
en attente juste à l’extérieur du restaurant.


— Je suis le shérif adjoint Conlon, dit-elle. Que
s’est-il passé ?


— C’est notre fille, répondit le père anxieusement, un
jeune homme blond dans en polo et short. Elle s’est perdue. Nous étions en
train de marcher, en regardant les vitrines. Lorsque nous nous sommes arrêtés
pour acheter des glaces aux enfants, Sandy a disparu. Nous pensions que Greg…


— Bill, interrompit sa femme sur un ton
d’avertissement.


— C’est de ma faute, dit le jeune garçon d’une voix
tremblante, la copie carbone de son père en apparence portant les mêmes
vêtements.


— Je devais lui tenir la main. Mais deux types en
roller sont passés entre nous, et nous ont séparés. Elle était encore à côté de
moi...


Il éclata en sanglots en baissant la tête, sa mère le tira
dans ses bras.


— Ça va aller, Greg, nous allons la trouver. Ce n’est
pas ta faute.


— A quand remonte la dernière fois que vous l’avez
vu ? demanda doucement Reese, en essayant de les calmer.


Le mari et la femme se regardèrent de confusion.


— Peut-être une demi-heure ? dit le père
prudemment.


— Quel est son nom ?


— Sandra Lynn James. Elle a six ans.


— Que porte-t-elle ? continua Reese, en
griffonnant des notes sur son petit calepin.


— Jeans, T-shirt jaune et baskets rouges, informa la
mère à Reese.


— Shérif, dit à voix basse le père, notre fille a un
handicap.


Reese le regarda rapidement.


— Lequel ?


— Elle ne communique pas très bien. Elle n’est pas très
verbale et est facilement distraite. Elle ne réagit pas de la même façon qu’un
enfant le ferait habituellement quand ils sont perdus.


— Que ferait-elle ?


Il haussa les épaules.


— C’est difficile à dire. Elle peut passer des heures à
regarder quelque chose qui attire son attention, ou elle peut tout simplement
se promener.


— Sait-elle nager ?


La mère étouffa un cri et saisit la main de son mari.


— Non, dit-il désespérément.


— Dites-moi ce qu’elle aime. Ce qu’elle veut
faire ?


Durant un instant, les deux parents parurent confus.


— Elle aime la couleur rouge, répondit son frère après
un silence.


— Bien, déclara Reese.


— Quoi d’autre ?


— Elle aime les oiseaux, toutes sortes d’oiseaux.


Il fit un pas vers Reese, le visage déterminé.


— Je veux aller avec vous à sa recherche.


Reese s’agenouilla jusqu’à ce que son visage soit au niveau
du sien.


— Tes parents sont assez contrariés comme ça. J’ai
besoin que tu restes avec eux, et de t’assurer qu’ils sont bien. J’ai besoin
que tu réfléchisses à autre chose au sujet de ta sœur qui pourrait nous aider à
la retrouver. Je vais te donner un numéro spécial que tu pourras appeler pour
me joindre à tout moment. D’accord ?


Il chercha son visage, puis hocha la tête.


— D’accord.


— Bon, dit-elle quand elle se redressa.


Elle recula hors de portée auditive de la famille et cala
son micro.


— Gladys ?


— Allez-y, Reese, répondit une voix grésillante.


— Réveillez Smith et Jeff Lyons j’ai besoin d’eux et
rappelez-moi. Prévenez le Dr King et le chef de ce qui se passe. Si quelqu’un
trouve la petite fille, ils peuvent l’emmener à la clinique. Je vais vous
donner une description complète dans une minute.


— Je vais lancer les appels tout de suite.


Reese se tourna vers la famille.


— Je veux que vous d’attendiez au poste de police. Un
agent va vous y emmener dans une minute. Je vais lancer une recherche magasin
par magasin le long de la route que vous avez empruntée. Avez-vous une photo
pour nous aider ?


— Oui, répondit la mère de l’enfant en fouillant dans
son sac à main à la recherche de son portefeuille.


— Voici sa photo d’école.


Elle lissa la photo tendrement avec le bout de ses doigts
avant de la remettre à Reese.


— S’il vous plaît retrouver la, shérif.


Reese mit la photo dans la poche avant de sa chemise.


— Oui, madame, je vais la retrouver.


Elle communiqua par radio et elle se dirigea vers le magasin
le plus proche.


— Gladys, envoyait Smith prendre la famille pour les
emmener au commissariat, et dire à Lyon de faire un tour de voiture en ville.


Elle donna une description détaillée à Gladys pour qu’elle
relaie l’information auprès de toutes les personnes impliquées.


— Je vais vous transmettre une copie de la photo dès
que je le pourrais.


— Vous ne pensez pas que quelqu’un l’ai
kidnappée ? demanda Gladys alarmée.


— C’est la routine, Gladys, répondit Reese tristement.


— Et appelez-moi dès que vous avez des informations,
d’accord ?


— Absolument.


Reese passa les deux heures qui suivirent à parler
personnellement à tous les boutiquiers à l’ouest du dernier endroit où les
James étaient sûrs d’avoir leur fille avec eux. Elle balaya la foule sans
cesse, vérifiant les bancs et les portes le long de la route où l’enfant aurait
pu s’arrêter. Il n’y avait pas de signe de Sandra James. Enfin, elle téléphona
au commissariat pour parler avec Nelson Parker.


— Rien de bon, chef. Nous avons besoin de plus d’aide.
Il va faire nuit dans une heure et demie, et cela sera deux fois plus difficile
de chercher dans la foule. Elle est soit blessée quelque part, soit quelqu’un
l’a, ou elle se cache quelque part. Pouvez-vous trouver des bénévoles pour
lancer une recherche rue par rue avec une copie de sa photo ?


— Ouais. Il y a un groupe de santé des femmes qui est
assez bien organisé. Elles peuvent rassembler du monde plus rapidement que moi.
Où voulez-vous qu’elles aillent ?


— Demandez-leur de me rejoindre au Town Hall dans une
demi-heure.


Sur le chemin, Reese s’arrêta pour faire un peu plus de
photocopies de Sandy. Elle était heureuse de trouver une quinzaine de personnes
en attente d’avoir des instructions quand elle arriva. Comme elle remit une
photo de l’enfant et organisa les volontaires en couples avec des missions
spécifiques, et elle vit Victoria King et son personnel de bureau arrivés au
loin. Elle fit signe au médecin pour qu’elle se joigne à elle.


— Avez-vous parlé avec ses parents ? demanda
Reese.


— Oui.


— Y a-t-il quelque chose que je doive dire aux
bénévoles au sujet de l’enfant ?


— En dehors du fait qu’elle a une certaine forme
d’autisme, elle est en parfaite santé. Ma plus grande préoccupation, c’est
qu’il fait froid, si elle est dehors toute la nuit, l’hypothermie est une
menace réelle, surtout si elle est entré dans l’eau.


— Je sais. Je veux la retrouver avant la nuit.


Reese se retourna vers les chercheurs, en répétant ses
instructions. Lorsque toutes les équipes se dispersèrent, elle retourna à
l’endroit où Tory attendait.


— J’ai eu la Garde côtière pour la surveillance de la
rive et de l’eau. Où seriez-vous si j’ai besoin de vous ?


— Randy et Sally sont tous les deux partis à la
recherche de Sandy, alors j’ai fermé le bureau. Je pourrais aussi bien attendre
là. Vous pouvez me joindre sur mon bipper. J’ai la Jeep, alors je suis mobile.
Voici mon numéro, dit-elle en griffonnant son numéro de téléavertisseur sur le
dos.


— Voulez-vous me rappeler quand vous avez quelque
chose ?


Elle regarda le visage de Reese, sachant que le shérif
devait sentir son stress. Les yeux bleus étaient plus intenses que d’habitude,
si cela était possible, et sa voix était un peu brusque, mais son visage ne
trahissait rien de ses émotions. Tory ne pouvait s’empêcher de se demander à
quel prix le shérif maintenait son calme. En tant que médecin, elle connaissait
le prix. Seigneur, était-elle toujours aussi contrôlée ?


— Reese ?


Reese fixait le port, perdu dans sa concentration elle entendit
à peine la voix de Tory. Doucement, elle demanda :


— Avez-vous vu ça ?


— Quoi ?


Tory suivit la direction de son regard, perplexe.


— Les cerfs-volants ? Son frère a dit, elle aime
les oiseaux,... et la couleur rouge.


Son regard suivit un cerf-volant particulièrement rouge aux
larges ailes.


— Les oiseaux rouges.


Tory la dévisagea, puis se tourna vers le ciel.


— Où irait-elle pour se rapprocher d’eux ?


— Vers l’eau. Peut-être par l’un des piliers, dit Reese
sinistrement.


— Est-ce que vous pouvez appeler le chef et lui
demandez d’envoyer un des hommes pour vérifier tous les piliers à l’extrémité
ouest ? Je vais commencer par celui le plus proche d’où elle était la
dernière fois.


— Oui, bien sûr.


Reese regardait Tory, quand elle lui prit doucement la main,
puis pressa ses doigts légèrement.


— Merci.


Tory sentit le bref contact jusqu’à ses os. Les bruits
environnants se retirèrent quand ses yeux se fermèrent sur Reese. Elle était
rivée sur place, respirant à peine. A ce moment précis, elle se rendit compte
que Reese Conlon était la femme la plus intrigante qu’elle n’avait jamais
rencontrée qu’elle était belle. Et je suis en grande difficulté.


Tory déglutit, se demandant si elle ne serait jamais capable
de détourner le regard. Elle se demanda si elle le voulait même. Heureusement,
que quelqu’un exigeait actuellement l’attention de Reese, celle-ci dégagea sa
main, pour se tourner sur le côté. Tory poussa un faible souffle. Ok, trouve
un téléphone, Tory. Tu peux le faire. Il suffit de t’éloigner d’elle. Elle n’a
aucune idée de l’effet qu’elle t’a fait, et n’a aucune idée de l’effet qu’elle
a sur n’importe quelle lesbienne.


L’instant d’après, Tory réalisa que c’était probablement
vrai. Reese ne le savais pas. Et si elle ne savait pas, ce que cela voulait
dire à son sujet ? Tory réfléchit sur le peu qu’elle connaissait du passé
de Reese, et se souvint de la nuit qu’elles avaient passé à parler sur son
canapé. Reese n’a jamais mentionné d’amant ou parlait d’une relation. Seulement
des Marines. Tory avait toujours supposé que Reese était lesbienne, parce
qu’elle semblait en être une, et parce que Tory la trouvait attirante. Mais
peut-être qu’elle ne l’était pas. Peut-être qu’elle ne savait pas qu’elle en
était une.


Tory secoua la tête. De toute façon, pense à autre chose.
Il n’y a aucun risque que je m’implique avec quelqu’un qui n’a pas fait son
coming out, ou seigneur qui soit hétéro.


Elle regardait Reese remonter le trottoir vers le
centre-ville et son cœur battit la chamade. Cela ne fonctionna pas, mais elle
essaya de se dire que c’était seulement son inquiétude sur la petite fille.


*


Il était près de huit heures quand Tory jeta le dernier
dossier dans le panier à côté son bureau. Il faisait nuit depuis deux heures.
Elle ne pouvait pas imaginer à quel point les parents devaient se sentir
effrayés ou comment l’enfant devait l’être. Elle détestait quand les enfants
étaient malades. Il était souvent impossible de leur expliquer ce qui se
passait ni pourquoi elle devait faire des choses qui les blessent. Trop
souvent, elle faisait tout simplement ce qu’elle devait faire, accepter parfois
qu’elle doive provoquer une douleur au nom de la guérison. Mais cela n’avait
jamais été aussi facile.


Elle se mit à penser à K.T., la femme qu’elle avait aimé
tout au long du collège, de l’école de médecine, et durant sa résidence jusqu’à
ce qu’elle termine il y a quatre ans. K. T. était une merveilleuse, et souvent
irritante chirurgienne, elle avait la capacité de se détacher à volonté des
émotions qui menaçaient son équilibre. C’était, en effet, une compétence
nécessaire pour la salle d’opération, mais c’était mortel pour une relation. K.
T. avait été si sacrément irrésistible, que Tory lui avait pardonné chacune des
blessures, mais pas la dernière. Même son sourire désarmant et son gage d’amour
éternel n’avait pas pu convaincre Tory, alors. Cela faisait partie des raisons
pour lesquelles Tory devait éviter de fantasmer sur l’énigmatique shérif
adjoint, Reese Conlon avait cette même qualité irrésistible de bravade et de
fringance que K. T. avait. Le shérif pouvait se montrer charmante, galante, et
courageuse, mais elle était également dangereuse. Une fois c’était plus que
suffisant.


Tory sursauta sur son siège quand le téléphone sonna.


— Oui ? répondit-elle brusquement.


— Je l’ai, docteur. Nous serons là dans cinq minutes.
Les parents sont sur leur chemin, expliqua Reese au téléphone de sa voiture de
patrouille.


— Quel est son état ? demanda Tory, quand elle se
leva de derrière son bureau.


— Elle ne parle pas. Elle n’a même pas pleuré. Mais je
ne vois pas de blessures apparentes. Nous sommes juste au bout de la rue.


— Ramenez dans la salle de consultation.


— Reçu.


Tory leva les yeux quelques instants plus tard pour trouver
Reese debout devant la porte de la salle d’examen avec un paquet dans ses bras.
Une petite tête blond ébouriffée était enfouie dans son gilet pare-balles vert
arborant le logo du Corps des Marines.


— Posez-la sur la table, ordonna brusquement Tory en
prenant son stéthoscope.


Reese déposa l’enfant avec précaution sur la surface
recouverte de papier. Tory se tourna vers la petite fille avec un sourire sur
son visage.


— Salut, ma chérie, dit-elle. Je suis le Dr King.
Peux-tu me dire votre nom ?


Elle posa doucement sa main sur le genou de l’enfant, tandis
qu’elle parlait. La peau de la petite fille était fraîche.


— Reese, il y a une couverture plus chaude derrière
vous. Pouvez-vous me la passer, s’il vous plaît ?


— Bien sûr.


Reese enveloppa le flanelle autour des épaules de la jeune
patiente pendant que Tory plaçait un thermomètre en plastique contre lobe de
l’oreille de l’enfant.


La petite fille regardait en silence, mais elle ne semblait
pas avoir peur.


— Sa température est un peu faible, mais pas
dangereusement, commenta Tory tandis qu’elle plaça la cloche de son stéthoscope
sur la petite poitrine.


Elle nota le fort battement régulier avec satisfaction. En
regardant vers le bas, elle réalisa que les chaussures et les chaussettes de la
petite fille étaient manquantes.


— Qu’est-il arrivé à ses chaussures ?
demanda-t-elle en glissant le stéthoscope dans sa poche.


— Je les ai enlevées, répondit Reese. Elles étaient
trempées.


Maintenant qu’elle était convaincue que l’enfant n’était
plus en danger, Tory regarda Reese pour la première fois.


— Vous êtes trempée, Reese. Que s’est-il passé ?


Reese haussa les épaules.


— Elle est allée au bord de la marée, à la suite des
cerfs-volants, je pense. La marée a dû remontée avant que je ne la trouve.


Tory frissonna intérieurement à l’image de la petite fille
prise au piège par les eaux tourbillonnantes, qui avait peu de chances de s’en
sortir sans savoir nager. Elle savait que le sauvetage était arrivée juste à
temps et grâce à l’intelligence et le dévouement inlassable de la femme à côté
d’elle. Une femme, nota-t-elle, qui maintenant avait de légers frissons, alors
qu’elle attendait pour pouvoir aider. Doucement, elle dit :


— Vous devez aller changer de vêtements, Reese.


— Je vais rester ici, si vous avez besoin de moi,
répondit calmement Reese.


— Non, allez-y. Elle va bien. Ses parents devraient
bientôt arriver.


— J’ai des vêtements propres dans ma voiture de
patrouille. Je serais là dans une minute, dit Reese, en hésitant à partir.


Elle savait instinctivement que la petite fille n’était plus
en danger, avant de l’avoir amenée à la clinique, mais maintenant elle était
captivée par Tory King au travail. Tory avait tout pris en charge avec maîtrise
alors qu’il avait fallu à Reese plusieurs années dans l’armée, mais avec une
douceur et une empathie qui avait manqué dans ce monde d’hommes où Reese avait
vécu. Reese était émue d'une manière qu'elle ne comprenait pas, agitée par la
force de concentration et la chaleur féroce de compassion qui couvraient les
traits élégants de Tory.


— Allez-y.


Tory lui donna un coup d’œil sévère, mais tendre. Reese
sourit, en faisant claquer un salut impeccable.


— Oui, madame.


Elle se glissa hors de la pièce quand le shérif Parker entra
avec les parents de la petite fille qui se précipitèrent devant lui. Les cris
de joie, de soulagement et de rassemblement heureux accompagnèrent sa retraite.


Il fallut quelques instants à Tory pour convaincre les
parents de l’enfant que Sandra allait bien, ils se détendirent enfin après
plusieurs heures de frénétique inquiétude. Quand elle jeta un regard à travers
la salle, elle fut stupéfaite par ce qu’elle voyait.


Reese était tranquillement debout sur le pas de la porte, à
regarder. Elle avait mis un pantalon de survêtement et un T-shirt gris délavé
mais propres qui accentuaient son physique et sa silhouette, son haut moulait
ses larges épaules et exposait les muscles de ses bras, son bas épousait ses
étroites hanches et ses cuisses. Tory eut la gorge serrée et le cœur battant. Elle
voulait détourner son regard, elle voulait repousser la vague sans équivoque de
désir et elle voulait ne pas trouver cette femme singulière la plus belle
qu’elle n’avait jamais vue.


Heureusement, les parents virent Reese et libérèrent Tory de
son regard captif. Reese était nettement mal à l’aise des attentions de M.
James qui lui serrait la main, la secouant furieusement tandis il
s’écriait :


— Je vous remercie beaucoup, shérif. Je ne peux pas
vous dire combien nous apprécions ce que vous avez fait.


— De rien. Vraiment, répondit Reese, tout en essayant
de dégager sa main de son étau.


Enfin, il s’écarta, pour être remplacé un instant plus tard
par sa femme. Elle leva les yeux sur Reese pendant un moment, les yeux rougis
remplis de larmes, fixés sur Reese. Puis, de façon absolument inattendue, elle
posa sa paume contre la joue de Reese dans une douce caresse.


— Je ne sais pas ce que j’aurais fait si vous ne
l’avait pas trouvé, murmura-t-elle doucement.


Tory regarda, pétrifiée Reese posait tendrement sa main sur
les doigts tremblants de la femme et les serra doucement.


— Je n’aurais jamais laissé arriver quelque chose à
votre fille, murmura-t-elle.


Les yeux bleus de Reese se levèrent au-dessus la tête de la
femme et trouvèrent ceux de Tory. La profonde compassion, qu’elle cachait si
bien, était si claire que Tory fut consternée d’avoir pu remettre en question
les sentiments de Reese. Sa compassion, exposée pendant un instant, avait
l'intensité d'une blessure profonde.


Tory compris à cet instant que ce que Reese cachait si bien
derrière son strict professionnalisme et sa discipline rigide, c’était une
empathie qui la touchait et la blessait douloureusement. Elle cachait
inconsciemment ce sentiment, sans doute à elle-même, et sûrement après des
années d’entrainement. Tory ne doutait pas de cela. Elle se demanda quelles
blessures avaient nécessité ce retranchement et se trouva encore plus intriguée
par l’incroyablement belle et incroyablement fascinante shérif.


Reese rougit sous l’intense examen de Tory, et regarda enfin
ailleurs. Les parents continuèrent leurs remerciements et rassemblèrent leurs
enfants puis suivirent le shérif Parker, laissant Tory et Reese seules dans un
soudain silence.


— Eh bien, je… commença Reese.


— Avez-vous… demanda Tory en même temps.


Elles se mirent à rire, relâchant enfin des heures de
tension, finalement dissipées. Reese s’appuya contre le chambranle et regarda
le médecin avec un sourire.


— Vous disiez ?


— Je meurs de faim. Qu’en pensez-vous ?


— Je n’ai pas dîné, et je ne me souviens pas d’avoir
déjeuné. Reese regarda sa montre, les sourcils froncés. Malheureusement, il est
20 h 30 un samedi soir. Nous ne trouverons jamais une place nulle
part.


Tory leva un doigt, faisant un signe de silence, comme elle
prit le téléphone mural derrière elle. Elle composa un numéro de mémoire.


— Colleen ? Tory King. Peux-tu me réserver une
table ? Oui, tout de suite serait formidable.


Pause d’une seconde, elle leva les yeux vers Reese.


— Non... pour deux.


Elle rit aux remarques où s’ensuivit une légère coloration.


— Ne saute pas aux conclusions. Nous arrivons.


— Le phare, dit-elle en remplaçant le récepteur.
Allons-y.


— Attendez une seconde, protesta Reese, faisant un
geste sur ses vêtements. Regardez-moi. Je ne peux pas y aller comme ça.


Regarder d’avantage Reese Conlon était exactement ce que
Tory n’avait pas envie de faire.


— Vous êtes superbe comme ça, dit-elle, d’ailleurs,
vous êtes à Provincetown. Il n’y a pas de code vestimentaire. Pas de
discussion.


Pour une fois, Reese accepta l’ordre devinant qu’il n’y
avait pas négociation possible. En vérité, les clients étaient décontractés
comme l’hôtesse qui les conduisit à une table d’angle avec une belle vue sur le
port. Une bouteille de champagne dans un seau était sur le côté, elle leva un
sourcil en guise de question.


Tory haussa les épaules, embarrassée.


— De vieilles amies. Je connais les deux propriétaires
depuis plusieurs années, depuis Boston.


Et maintenant, elles essaient de jouer les entremetteuses.


Elle versa le champagne, déconcerté par le silence de Reese.
Elle regarda à travers la table à la recherche des yeux de Reese.


— Quoi ?


— Parlez-moi de Boston, répondit Reese.


L’expression sur le visage de Tory informa Reese que cela la
hantait encore. Elle avait très envie de savoir ce qui avait causé cette lueur
fugitive de douleur.


Tory n’allait pas prétendre qu’elle ne comprenait pas, et
dans un moment inattendu, elle décida de ne pas esquiver. Elle ne parlait que
très rarement de sa vie privée, mais actuellement, elle le voulait. Reese la
regardait comme si chaque mot à venir était la seule chose qui comptait, puis
Tory voulait qu’elle le sache. Mais elle n’était cependant pas prête à se
demander pourquoi.


— J’y ai vécu pendant près de dix ans, pendant ma
résidence puis quelques années après. Ma compagne y étudiait aussi, nous avons
exercé au Boston General quand nous avions terminé nos études. Colleen et
Sheila, les deux femmes qui possèdent cet endroit, étaient de bonnes amies à
nous. Elles sont venues jusqu’ici pour suivre leur rêve de posséder un
restaurant, et quand K.T. m’a quittée, elles m’ont convaincu de venir dans cet
endroit. Dans un premier temps, j’avais pensé rester que temporairement,
jusqu’à ce que je remette de l’ordre dans ma vie. Mais maintenant je sais que
c’est ma vie.


— Avez-vous été longtemps ensemble, vous et K.T. ?
demanda Reese surprise de sa propre question, mais cela semblait important,
comme quelque chose dont elle avait besoin de comprendre pour mieux connaitre
cette femme. Elle voulait mieux la connaître. Ses yeux ne quittaient pas Tory.


— Depuis l’université. Près de douze ans. Sans qu’elle
lui demande, Tory continua :


— J’étais aux urgences et elle était
chirurgienne-traumatologue et séduisante comme l’enfer. Toutes les femmes
étaient après elle, et puis un jour, elle s’est égarée. Je l’ai trouvée avec
une des infirmières dans une chambre de service au milieu de la journée. Elle
m’a dit que c’était la première fois, mais je ne saurai jamais, n’est-ce
pas ? Nous nous sommes séparées peu de temps après cela.


Tory ne put cacher la douleur dans sa voix, surprise de
trouver des larmes dans ses yeux. Les larmes n’étaient pas tellement pour K. T.
mais pour sa déception en amour.


— Je suis désolée, murmura Reese en entendant
l’angoisse dans la voix de Tory. C’était stupide de ma part. Je ne voulais pas
ouvrir de vieilles blessures.


— Ne soyez pas désolée. Ce n’est pas de votre faute.


Le sourire de Tory était amer.


— Je pensais que ce que nous avions durerait pour
toujours. Je me suis trompée.


Elle attrapa son verre de champagne et dit doucement :


— Je ne vais pas refaire la même erreur.


Reese compris que le sujet était clos. Recherchant un
terrain plus sûr, elle informa :


— Mon dojo est terminé. Il y a quelques
retouches finales que j’ai laissées à Bri. Toujours intéressée par un entrainement ?


— Bien sûr, répondit Tory avec enthousiasme, lui étant
reconnaissante de détourner la conversation loin d’elle et désireuse
véritablement de discuter de leur intérêt mutuel pour les arts martiaux.


— Quand ?


— Je pensais que votre jambe avait encore besoin d’une
semaine ?


— C’était une estimation de sécurité. Il a eu un peu de
temps d’écoulé. Je vais bien.


Reese rit.


— Vous me rappelez Bri. Toujours prête à y aller.


— Merci, je le pense vraiment. Comment va-t-elle ?


— Vraiment bien, pour une première fois. Elle a une
capacité naturelle, et si elle continue comme ça, elle va être excellente.


— Je suis heureuse de l’entendre. Elle a besoin qu’on
l’a guide.


Reese discuta de ses préoccupations au sujet de Bri avec
Tory, mais décida de ne pas trahir la confiance de la jeune fille. Elle sentit
que Tory saurait quoi faire si les choses lui échapperaient et décida de lui en
parler quand le besoin s’en ferait sentir.


— Alors, que diriez-vous demain matin pour une séance
d’entraînement ? Sept heures et demie ?


— Je serai là.


Tory se mit à rire tristement, se rendant compte que le
dimanche n’était pas différent de n’importe quel autre jour de la semaine pour
Reese. Elle n’avait évidemment aucun concept de la grasse matinée.


— Maintenant que tout est en ordre. Je dois rentrer à
la maison et aller au lit.


Reese haussa un sourcil de surprise avant que le doux rire
de Tory l’informa de la plaisanterie.


Le repas passa rapidement alors qu’elles parlèrent de la
saison touristique et échangèrent des potins sur les habitants de la petite
ville. La nourriture était excellente et l’effet du champagne partagée les
détendirent. Elles venaient de commander du café quand Tory se rendit compte
que les yeux de Reese étaient rivés sur quelqu’un dans la salle.


— Quelque chose ne va pas ? demanda Tory
doucement.


— Non Excusez-moi un instant. Je reviens tout de suite.


Reese se leva et s’éloigna rapidement.


Tory regarda derrière elle tandis que Reese s’approcha de
deux femmes assises dans la salle. Elle ressentit la douleur de la solitude,
provoquée par l’absence soudaine de Reese. Pendant un instant, elle avait
oublié où elle se trouvait et ce qu’elle devait faire le lendemain. Elle
s’était totalement immergé dans l’instant présent et avait profité de la
compagnie de Reese. Le shérif était étonnamment perspicace, pleine d’humour, et
attentive. Quand elles parlèrent, la conversation avait été entièrement axée
sur Tory. Elle était un mélange enivrant de séductions et de physique plaisant,
une combinaison dangereuse. D’une certaine façon, elle lui rappela K.T., et
durant un bref instant, Tory paniqua. Puis elle prit une grande respiration et
se rappeler qu’elles étaient tout simplement en train de dîner, pas de se
fiancer.


Pourtant, elle était irrationnellement heureuse de voir
Reese revenir à leur table. Lorsque Reese s’assit, elle semblait cependant
étrangement abattue.


— Vous allez bien ? demanda Tory doucement.


— Oui, bien sûr.


Reese haussa les épaules en s’excusant.


— Je suis désolée. Je crains d’avoir été distraite. Où
en étions-nous ?


— Vous les connaissez bien ? Jean et Kate ?
demanda Tory.


— Pas vraiment, répondit Reese tranquillement. Kate est
ma mère.


Tory fut momentanément perdue. Dieu, cette femme est
pleine de surprises. Sa mère est lesbienne. Elle souvint de ce que Reese avait
dit du divorce de ses parents et l’absence ultérieur de sa mère, pensant que
cela devait être un sujet douloureux. Avec précaution, elle demanda :


— Saviez-vous qu’elle était à Provincetown ?


— Je le savais, dit Reese lentement en touillant son
café.


— Et... ?


— Et… Je ne sais pas, vraiment, admis Reese avec un
soupir. Je sais qu’elle fait partie de la raison pour laquelle je suis venue
ici, mais je ne suis pas sûre de ce que je souhaite faire. Je ne l’ai pas dit à
mon père, qu’elle était ici, ce qui doit signifier quelque chose.


— Est-il en colère ?


— Je n’en suis pas sûre. Je crois. Il n’a toujours pas
accepté que j’ai quitté le service actif, et je suis certaine qu’il pense
qu’elle faisait partie de cette raison.


— Et elle en fait partie ?


Reese se tut un instant, regardant vers le port au clair de
lune, en essayant de trouver les mots pour expliquer ce qu’elle avait ressenti
il y a six mois quand sa vie avait changé si radicalement. Elle s’était donné
plusieurs raisons pour lesquelles le Corps des Marines, la seule famille
qu’elle connaissait, ne lui convenait plus. Elle s’était donnée autant de
raisons pour lesquelles Provincetown était l’endroit où elle devrait aller,
mais elle n’avait jamais admis que la présence de sa mère avait joué dans cette
décision. Elle tourna son regard vers Tory, en espérant que sa confusion ne se
voyait pas sur son visage.


— Je ne sais pas.


Tory la regardait calmement, apparemment satisfaite
d’attendre. Rien n’indiqua non plus de jugement dans ses yeux, seulement une
acceptation tranquille. La tension reflua du corps de Reese, et elle détendit
son corps avant de donner à Tory un pâle sourire.


— Oui, je suppose qu’elle était, lâcha finalement Reese
lentement.


— Je savais depuis un certain temps qu’elle vivait là,
mais cela faisait des années que nous n’avions plus eu de contact. J’ai grandi
en essayant de ne plus penser à elle. La plupart du temps j’y ai réussi. Mon
père avait rendu impossible à ma mère et moi de nous voir quand j’étais jeune,
et nous n’avons jamais parlé d’elle.


— Cela a dû être très dur pour vous, observa Tory
doucement.


— Ne vous méprenez pas, déclara Reese rapidement.
J’aime mon père, même si il a eu ses torts. Il a probablement agi par orgueil,
mais je n’ai jamais douté qu’il m’aimait. Deux choses que j’ai toujours
su avec certitude… qu’il m’aimait, et qu’il aimait les Marines. Durant une
partie ma vie, j’ai aimé aussi les Marines.


— Oh, je n’ai aucun doute là-dessus.


Tory se mit à rire.


— Avec ou sans uniforme, vous serez toujours un Marine.


Soudainement sérieuse, Tory voulut savoir et demanda :


— Alors, pourquoi avez-vous quitté les
Marines ? Et pourquoi êtes-vous venue jusqu’à cet endroit ?


Il était finalement temps. Reese choisit ses mots
avec soin, car il lui semblait important que Tory comprenne.


— Je suis née et j’ai grandi comme un Marine. Je
n’avais jamais remis en question l’idée de quitter cet environnement jusqu’à ce
moment. Où je me suis sentie agitée, instable, et je ne savais pas pourquoi.
J’ai réalisé que je vivais le rêve de mon père, la vie de mon père. Il était
temps pour moi de partir, temps de construire ma propre vie. Je pense que je
voulais que ma mère fasse partie de celui-ci.


— J’espère que cela marchera, dit Tory doucement.


— Merci.


Reese hocha la tête, repoussant sa tasse vide sur le côté.
Elle regarda sa montre et dit en s’excusant :


— Je crains de devoir y aller. Je dois me remettre au
travail. Je suis toujours de service.


— Bien sûr, répondit Tory, elle se leva et sortit avec
elle.


Elle s’habituait au dévouement de Reese, à son travail et
aussi reconnaître que le travail était ce qui la mettait à l’aise. Elle voulait
que leur soirée ne prenne jamais fin. Et elle voulait par-dessus tout ne pas
avoir apprécié autant.







Chapitre Douze


Tory s’approcha de l’allée de la maison de Reese à
7 h 20 le lendemain matin, Brianna Parker, dans un moulant tee-shirt,
un pantalon en cuir, et bottes de moto noirs, apparut à l’arrière de la maison
et se dirigea vers elle. L’habitation en bois sur deux niveaux se trouvait sur
une colline surplombant les terres humides au bout de la rue Bradford, et quand
Tory s’arrêta pour apprécier la vue, Bri s’arrêta silencieusement à ses côtés.
Tory regarda vers les marais et les dunes. Ils étaient vivants de battement de
mouettes et autres oiseaux en quête de petit-déjeuner.


— Salut, Bri, dit Tory. C’est une très belle matinée.


— Oui, je suppose, répondit l’adolescente sans
enthousiasme.


— Difficile cours ?


— Non, c’était super.


Le visage de Bri s’éclaira.


— Sensei m’a appris à chuter.


— Déjà ? Mais, c’est formidable.


— Oui.


Bri détourna le regard, son sourire s’estompa.


Tory eu le sentiment de la jeune était sur le point d’en
dire un peu plus quand elle marmonna brusquement un au revoir, en se dirigeant
vers une moto rouge, puis partit à la hâte. Elle la regarda disparaître dans un
nuage de poussière et de gravier, Tory se demanda comment se lier avec
l’adolescente. Chaque fois qu’elle voyait Bri, la jeune fille semblait un peu
plus en retrait et un peu plus malheureuse.


Réalisant l’heure, Tory se retourna et avança jusqu’à la
voiture. La porte latérale attenante au garage s’ouvrit, et elle enjamba le
seuil vers le grand espace carré qui étaient presque entièrement recouverte de
tatamis, des tapis traditionnels absorbants les chocs sur le plancher de la plupart
des dojos au Japon. Le long du mur il y avait un banc et un rack pour
les chaussures. Sur le mur opposé du banc une étagère sculptée à la main avec
un vase de fleurs, plusieurs statues d’ornés l’étagère, et une image d’un homme
formidable qui semblait être japonais. Tory s’inclina dans la direction du kamiza,
l’autel traditionnel, pour montrer son respect pour la salle d’entraînement et
ancien professeur de Reese, puis glissa ses chaussures sur le rack.


Reese était à genoux sur le tapis, les yeux fermés quand
Tory entra, elle la regarda maintenant avec un sourire.


— Bienvenue. Je suis contente que vous ayez pu venir.


— Merci. J’ai été impatiente de venir.


Alors qu’elle parlait, Tory s’assit et se pencha pour
retirer la tige de métal de sa jambe droite. Elle le remplaça par une tige
beaucoup plus légère en plastique qui empêchait la cheville de rester dans une
position paralysé.


— Parlez-moi de ça, dit Reese en indiquant le soutien.


Les mains de Tory se serrèrent et ses épaules se tendirent
automatiquement dès que les demandes de renseignements concernaient son état.
Invariablement, une telle requête était accompagnée de pitié à peine déguisée,
d’inconfort, ou d’idée fausse de ses capacités. Cela n’avait pas d’importance
que Reese n’avait jamais eu le moindrement jugement ou de dédain. La réponse de
Tory fut lancée par des années de colère et de déception. Elle ne trouva les
mots pour répondre et ne leva pas les yeux.


Après un moment, Reese demanda :


— Combien de temps s’est écoulé depuis que vous vous
êtes entrainée avec quelqu’un ?


— Depuis mon accident.


Tory rencontra ses yeux avec un air de défi.


— Eh bien, je suppose que nous devons simplement
découvrir ensemble ce que vous pouvez faire. Pouvez-vous supporter cela ?


Reese était si directe, et ainsi de fait, que Tory se
détendit.


— Oui, mais je ne peux pas vraiment bien marcher avec
elle. Mon équilibre est affecté.


— Nous commençons donc à partir des positions fixes.
Pouvez-vous faire des chutes ?


— Pas de problème.


— Balayage de jambe ? Projection d’épaule ?


— Oui, répondit Tory avec assurance, aussi longtemps
que vous ne balayez pas la mauvaise jambe.


Elle décida de ne pas ajouter que personne ne l’avait
projetée depuis sa blessure, mais elle avait pratiqué ses exercices et son
entrainement de défenses avec sa canne avec application depuis sa guérison. Je
vais être bien. Espérait-elle.


— Je pensais que nous pourrions alterner, continua
Reese. Nous pourrions travailler sur les prises, un jour, et vous pourriez
m’apprendre la canne le cours d’après. D’accord ?


— Oui, c’est très bien.


Elles se saluèrent, et pendant l’heure suivante, Reese
examina avec Tory les principes fondamentaux du jiu-jitsu, les
techniques de prises. Comme Tory avait déjà une ceinture avancée dans un
art qui utilisait les mêmes types de blocages et de prises au sol, une grande
partie de ce qu’elles firent lui était familier avec quelques légères
variations. Elles étaient de force égale en termes d’endurance, grâce à un
conditionnement rigoureux de Tory au kayak. Sa mobilité était certes entravée,
mais la plupart des techniques étaient conçues pour des performances de très
près, et elle dut s’adapter.


Quand elles se saluèrent à la fin de leur entrainement, Tory
se sentit revigorée d’une manière qu’elle n’avait plus ressenti depuis des années.
Elle se sentait forte et compétente. Elle ne voulait pas arrêter, même si elle
savait qu’elle serait en difficulté le lendemain.


— Merci. C’était excellent, s’enthousiasma Tory pendant
qu’elle repliait son gi.


— Oui, convient Reese.


— Donc, à la même heure demain ?


Tory hésita, momentanément prise au dépourvu. Il ne lui
était pas venue à l’esprit que Reese souhaitait vraiment apprendre à utiliser
la canne. Seigneur, elle était si intensive. Juste un regard dans ses yeux
et j’ai envie de dire oui.


— Bien sûr, répondit Tory, se sentant agréablement surprise
par la demande.


Reese la récompensa d’un sourire éclatant qui venait de
nulle part et semblait s’éloigner très vite.


— Si j’ai une urgence, je vous appellerai dit Tory.


— Pas besoin, interrompit Reese.


— Si vous ne venez pas, je suis sûr que ce serai pour
une bonne raison. Je sais que vous le ferez si vous en êtes capable.


— Etes-vous toujours aussi concentrée ? Et donc,
imperturbable ? demanda Tory de façon inattendue. Vous ne semblez jamais
incertaine.


— C’est-ce que vous pensez ? demanda Reese
sérieusement. Je ne suis pas très sûre, parfois, tout simplement parce que je
n’y crois pas.


Elle regarda ostensiblement Tory.


— Ou en qui je me fie.


Tory rougit, heureuse. Reese avait une façon de rendre les
choses simples, et Tory avait soudainement senti qu’elle n’avait pas envie de
la décevoir. Cette pensée la dérangea pour le reste de la journée.


*


Tory réussit à obtenir cinq ou six matinées au dojo
par semaine pour les deux prochaines semaines, surtout après avoir découvert
que si elle se levait une heure plus tôt chaque jour, elle avait encore le
temps de faire du kayak. Reese ne savait absolument pas qu’elle la croisait
plus tôt, parfois sur son chemin à Herring Cove, quand elle sortait faire une
course. Tory se demandait quand shérif dormait.


La plupart des matins, Bri sortait quand Tory arrivait au dojo.
La détermination de Bri et la résistance à la fatigue de Reese étaient
impressionnantes. Heureusement, Tory constata que sa propre endurance
s’améliorait, et nota avec un optimisme prudent que sa cheville et sa jambe
semblaient un plus résistantes. Elle se déplaçait mieux dans l’espace et plus
légèrement, et même si elle ne se faisait pas d’illusions et que sa jambe ne
redeviendrait jamais normale, chaque petite amélioration la réconfortait.


En plus des bienfaits physiques de son entraînement, elle
devait admettre que la compagnie de Reese était la partie la plus agréable de
toute son expérience. Reese était si simple d’esprit, tellement concentrée, que
c’était juste passionnant d’être avec elle. Tory essaya de ne pas penser à quel
point elle se réjouissait du temps passé avec Reese, ou combien elle l’aimait
bien, son sourire facile et sa voix profonde et rauque.


Le dernier samedi de Juin, Reese était dans sa position
habituelle, à genoux dans le dojo les yeux fermés, méditant, quand Tory
arriva.


— Bonjour, sensei, murmura Tory doucement, quand
elle entra, ne voulant pas troubler la concentration de Reese.


Reese ouvrit les yeux, et sourit en signe d’accueil, puis
s’inclina en dehors du tapis. Elle s’assit à côté de Tory sur le banc tandis
que Tory se préparait pour leur cours.


— Était-ce la petite amie de Bri avec elle ce
matin ? demanda Tory en mettant sa légère attelle. Je les ai vus devant la
maison quand je suis arrivée.


— Comment le savez-vous ? demanda Reese avec
étonnement. Caroline est venue regarder le cours.


Tory se mit à rire.


— Je pense que c’est peut-être à la façon dont elle
enlaçait Bri, ou peut-être parce qu’elle regardait Bri comme si elle avait
envie de lécher la sueur dans son cou.


— Elles ne sont pas très délicates, n’est-ce pas ?
fit remarquer Reese avec mécontentement.


Quand elles étaient arrivées, Bri avait un bras possessif
autour des épaules la jeune femme blonde, et Caroline avait une main dans la
poche arrière de Bri. Cela n’avait pas échappé à l’attention de Reese que les
yeux de Caroline n’avaient pas quitté Bri de tout le temps où elles étaient
dans le dojo, avec un regard de faim entre elles. Elle avait espéré
qu’elles avaient un peu plus de retenue dans la rue.


— Pourquoi attendez-vous d’elles qu’elles se comportent
autrement ? demanda Tory en fronçant légèrement les sourcils. C’est une
attitude typiquement amoureuse entre jeune. Elles n’ont aucune conscience de
quoi que ce soit, sauf l’une de l’autre. Elles ne remarqueraient probablement
pas un carambolage de dix voitures devant elles la plupart du temps.


Elle se sourit à elle-même, quand elle se leva et attacha le
haut de son gi.


— Est-ce que Nelson le sait à leur sujet ?


— Non, répondit Reese avec une certaine inquiétude. Bri
a peur de le dire à son père. Elle a peur qu’il cherche à les séparer.


— Elle a peut-être raison, reconnu Tory avec un soupir,
mais il n’y a pas moyen qu’elles restent cachées plus longtemps. Surtout si elles
vont partout ensemble en plein jour. N’importe qui a été amoureux, ou qui la
désire d'ailleurs, peux le voir d’un simple coup d'œil.


Reese se demanda brièvement si elle aurait su si elle
ne les avait pas trouvées dans les bras l’une de l’autre cette nuit-là.
Aurait-elle reconnu ce qu’elle n’avait jamais connu ? Y a-t-il vraiment
quelque chose de si dévorant qu’elle pourrait se perdre, et perdre sa vigilance
éternelle, même pour une minute ?


— Peut-être devrais-je lui dire quelque chose,
songeait-elle à haute voix.


Tory répondit avec soin, en lutte contre ses propres
défenses.


— Reese, ces filles agissent comme tous les
adolescentes amoureuses. Elles sont à la fin de leur adolescence et au début de
leur vie d’adultes. Si vous leur demandez de cacher ce qu’elles ressentent,
alors vous allez leur dites que ce qu’elles font n’est pas bien. Cela les
dévasterait si quelqu’un en qui elles ont confiance part dans cette direction.
Vous devez réaliser que Bri a confiance en vous, sinon elle ne vous aurait
jamais emmené sa petite amie ici. Elle demande votre acceptation.


— Je m’inquiète pour elles, contra Reese.


— Un jeune homo a été battu à l’extérieur d’un bar à
Truro il y a deux semaines, et j’ai vu un rapport d’Easton hier au sujet d’un
vol suspect sur deux homosexuels qui ressemblaient plus une raclée homophobe.
Nous n’avons pas de problèmes ici, et pourtant.


Tory fronça les sourcils devant ces nouvelles.


— Je vais garder un œil à la clinique pour tout ce qui
peut ressembler à de l’homophobie. Mais la meilleure façon d’agir pour ces deux
jeunes filles c’est exactement ce que vous faites, gardez les rues en sécurité
et leur offrir la présence d’un adulte.


— Je ne suis pas trop à l’aise dans ce rôle, admis
Reese. Je n’ai aucune expérience dans ce genre de situation.


— Ce n’est pas différent des adolescents des hétéros,
Reese.


Tory la regardait avec un soupçon de déception. C’était
assez clair après son aveu que Reese n’était pas gaie. Elle détestait admettre
qu’elle avait espéré le contraire.


— C’est juste plus difficile pour certains d’entre eux
qui ont malheureusement peur, ou honte. Rappelez-vous simplement de votre
première fois.


— Je suis d’accord avec vous, Tory, dit Reese
calmement, avec une expression presque triste. Je n’ai jamais eu de première
fois, alors je crains que de ne pas être d’un grand conseil ou soutien pour
quelqu’un d’autre.


La déclaration fut dite sur d’un ton neutre et Tory ne sus
comment réagir. Était-il possible qu’une femme de trente et quelques années, particulièrement
intéressante et séduisante, n’ait jamais été amoureuse ? Ou était-elle
tout simplement en train de lui dire qu’elle n’avait jamais été une folle
adolescente dans les affres de la folie hormonale ?


Heureusement, Reese la sauva d’une certaine confusion en
répliquant :


— Il y a quelques semaines, Marge m’a parlé d’un bar où
un grand nombre de jeunes gais vont. J’ai l’intention d’aller y jeter un œil,
mais Marge m’a dit que j’avais trop l’air d’un flic. Voudriez-vous envisager
d’aller en infiltration avec moi pour aller voir ?


— Reese, répondit Tory, en essayant de garder un visage
impassible, Il n’y a rien sur cette terre qui puisse vous faire ressembler à
autre chose qu’à un flic. Mais évidemment que je viendrai avec vous.
Quand ?


— Que diriez-vous ce soir ? Après dîner ? Le dîner
c’est moi qui régale.


— Ce soir, c’est très bien, et si le dîner c’est vous
qui régalait alors se sera moi la prochaine fois.


Reese sourit.


— Deal.


Quand Tory s’agenouilla pour s’incliner pour le début de
leur cours, elle se demanda tout ce qu'elle avait laissé dedans. Après quelques
instants cependant, elle n’eut plus le temps de penser à quoi que ce soit
d’autre. Leurs séances d’entraînement étaient intimes dans le sens où des deux
styles d’arts martiaux, le jujitsu était celui qui exigeait le plus de
contact physique. Habituellement, de tel contact était automatique et
totalement dépourvu de toute connotation sensuelle, le corps et l’esprit
devaient être entièrement concentrés sur l’auto-défense.


Elles travaillèrent sur une prise, Reese jeta littéralement
son corps en travers de celui de Tory, appliquant une pression sur son coude et
son poignet. Le seul objectif de Tory se fut de se dégager. Être sur le dos
avec un bras bloqué et un avant-bras appuyé contre sa trachée n’était pas une
position de Tory savoura. Elle répondit instinctivement, en se débattant et se
tordant pour se libérer.


Reese sentit Tory lutter quand elle tenta d'inverser la
prise. Reese relâcha immédiatement la pression contre le poignet de Tory.


— Tory, doucement, dit-elle fermement.


Tory se détendit immédiatement.


— Ce n’était pas une compétition, c’était un exercice.


Étant la plus expérimentée des deux, Reese était responsable.
Reese se haussa sur les bras, regardant Tory vers le bas avec un sourire. Le
poids de son corps reposé légèrement le long du corps de Tory.


— Vous vous fatiguerez si vous vous débattez comme ça,
surtout si votre adversaire est beaucoup plus lourd.


— Je...


Tory leva ses yeux vers le bleu des siens à quelques
centimètres au-dessus, et d’un seul coup, le dojo s’estompa.
Instantanément, elle sentit la pression de la cuisse de Reese entre ses jambes.
Elle sentit la fermeté du corps de Reese, la courbe subtile de ses seins sous
le gi en coton, et la légère rougeur de la transpiration sur sa poitrine
bronzée. Le cœur de Tory battit la chamade, et sa peau frissonna sous les
doigts de Reese là où elle la tenait. Elle avait une folle envie de presser ses
lèvres sur la peau humide du cou de Reese. Bouleversé par l’humidité soudaine
entre ses cuisses, elle haletait à l’assaut de ses sensations.


— Que se passe-t-il ? s’écria Reese immédiatement
en roulant loin d’elle.


— Je vous ai fait mal ?


— Non, répondit Tory très embarrassée.


De toutes ces années où elle s’était entrainée, rien de tel
ne s’était jamais produit. Elle se glissa loin de ses sens et de l’impact de la
femme à côté d’elle. Trouble, soucis, ennuis. Son corps tremblait. Idiote,
stupide, folle.


— Tory ? continua Reese inquiète.


Tory tremblait, elle pouvait le sentir. La seule pensée de
Tory blessée lui fit chavirer l’estomac. Elles étaient couchées côte à côte, à
un pouce d’intervalle. Reese tendit instinctivement les doigts contre la joue
de Tory et caressa.


— Est-ce votre jambe ?


— Non, Reese, ce n’est pas ma jambe.


Tory se redressa, luttant pour garder une voix calme.


— Juste une crampe. C’est parti maintenant.


Tory regarda le visage troublé, sachant que Reese n’avait
pas la moindre idée de ce qui s’était passé. Elle se débattit pour ignorer le
battement persistant entre ses cuisses. Seigneur, devait-elle être si
sacrément séduisante ?


— Vraiment, je vais bien.


Tory se déplaça de quelques centimètres.


— Disons simplement que passer d’une technique à une
autre prend un certain temps.


— Vous êtes sûr ?


— Absolument.


Elles terminèrent leur séance d’entraînement, inhabituellement
morose. Tory essaya de garder son esprit loin de ce qui était sans équivoque
d’un puissant désir. Reese essaya de comprendre pourquoi la simple pensée de
Tory en souffrance la troublait d’une manière qu’elle n’avait jamais ressentie.


— Voulez-vous prendre un jour ou deux de repos ?
demanda Reese après avoir terminé le cours.


Tory lui jeta un regard, remarquant son inquiétude sur le
visage. Ce n’est pas juste de l’inquiéter parce que tu ne peux pas te
contrôler.


— Quelle est le problème, shérif ? taquina-t-elle
légèrement. Etes-vous fatiguée ?


— Non, je pensais juste...


Reese s’arrêta, en rougissant un peu.


— Je suppose que vous me direz si vous avez besoin
d’une pause, n’est-ce pas ?


— Vous pouvez me faire confiance pour prendre soin de moi,
sourit gentiment Tory, trouvant Reese encore plus séduisante dans son léger
embarras.


— Mais merci de vous en inquiéter.


Reese sourit.


— Marge dirait que je fais mon truc de butch. Pas
vrai ?


Ce fut au tour de Tory de rougir. Et Marge c’est
exactement de quoi elle parle ? Elle s’occupa de son matériel, avant
de répondre :


— En fait, oui. Mais sur vous, ça semble tout à fait
naturel. Ne vous inquiétez pas.


— Donc, je vais vous voir ce soir ?


— Bien sûr.


*


Elles se retrouvèrent à l’extérieur Front Street, un
restaurant dans le centre de la ville très prisé par les résidents et les
touristes. Reese portait une chemise blanche à col ouvert sur un jean bleu et
des bottes noires. Tory était également en décontractée, jean noir et un haut
décolleté noir qui mettait en valeur ses épaules et ses bras bien dessinés.


Reese avait appelé à l’avance pour réserver, et elles furent
immédiatement placées. La serveuse, qui connaissait le nom de Tory et Reese par
le réseau des potins habituels de la ville, fut attentive de façon très
discrète. Tory fut consciente des quelques têtes qui se tournèrent vers elles
dans le restaurant bien rempli. Reese semblait absolument inconsciente de
l’attention qu’elles suscitaient, elle sirotait son verre de vin rouge, tout en
basculant en arrière sur sa chaise, et racontait à Tory ses quatre ans en poste
au Japon.


— La partie que j’ai aimé le plus, bien sûr, ça été
celle où j’ai eu la chance de pouvoir m’entraîner avec des Japonais dans l’une
de leurs écoles. Mon professeur aux Etats-Unis avait écrit une lettre pour
m’introduire. Les Japonais sont beaucoup plus réceptifs aux étudiants
américains qu’on pourrait le penser, y compris aux femmes, mais cela m’a
certainement aidé. Cela faisait plus de dix ans que je m’entrainais pour en
arriver là où je suis, ce qui n’a pas fait de mal non plus. Reese sourit un peu
timidement, quand elle vida son verre.


— Je vous ennuie, n’est-ce pas ?


— Au contraire, fit remarquer Tory, et tendit le bras
pour remplir les deux verres.


— Je pensais vous enviez. Mon entrainement a été mis de
côté pendant de nombreuses années, au profit de mes entrainements à l’aviron.
Quand vous étiez au Japon, je me préparais pour Séoul.


Reese vit briller la douleur sur les traits si expressifs de
Tory, un instant avant que l'autre femme ne se retrouve visiblement dans le
passé. Reese attrapa spontanément sa main et il la retint avec douceur.


— Je suis désolée pour la souffrance, Tory. Vous n’avez
pas à en parler…


Tory secoua la tête.


— Je suis bien au-dessus de tout ça maintenant. Mais
c’est juste tellement frustrant. J’avais été si près de remporter la médaille
d’or aux Jeux Olympiques précédents, je n’avais jamais été en meilleure forme
de ma vie. C’était juste une course d’échauffement, pas même un tour
préliminaire. L’instant d’avant, je survolais. Le soleil dans mon dos, la
surface était parfaite, comme du verre, et je savais que j’étais dans les
temps. L’instant d’après tout ce que je savais, c’est qu’on m’avait repêché au
large avec la jambe en lambeaux. J’ai regardé vers le bas et j’ai vu mon pied
accroché là...


L’angoisse vacillait sur son visage.


— … Je ne pouvais pas le sentir, mais j’ai tout de
suite su que mon rêve olympique était terminé.


— Tory, dit Reese en soufflant doucement, souhaitant
désespérément pouvoir remonter le temps et effacer le passé.


Elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir revenir
jusqu’à cet instant précis juste avant l’accident de Tory et faire que cette
incident n’ait pas lieu.


Tory prit une profonde inspiration, dissipant ainsi son
souvenir.


— Après, j’ai passé l’année suivante à espérer juste de
pouvoir remarcher.


Elle regarda Reese en s’excusant.


— C’est vraiment une horrible conversation pour le
dîner.


Quand Tory avait parlé, elle avait inconsciemment entrelacés
ses doigts avec ceux de Reese. Elle étudia leurs doigts entrecroisés
actuellement posés sur la nappe blanche. La compassion et la sympathie de Reese
semblait traverser ces longs doigts fermes. Ils étaient réconfortants et sans
la moindre pitié.


— Reese, dit-elle doucement, la gorge soudainement
sèche.


— Si les gens nous voient ainsi, ils vont supposer que
nous sortons ensemble.


Elle garda une légèreté dans la voix, mais elle ne pouvait
pas contrôler le léger frémissement en elle. Elle se sentait mal à l’aise et
vulnérable.


— Vous êtes en train de me dire que ça ne l’est
pas ? demanda Reese doucement, sans aucune trace de plaisanterie dans la
voix.


Tory sursauta de surprise et  son pouls s’accéléra.


Elle chercha sur le visage de Reese une trace de
plaisanterie et ne trouva rien d’autre que les graves yeux bleus de Reese qui
la regardait en retour.


— Reese, je suis une femme de 36 ans. Je commence tout
juste à me remettre d’une séparation d’avec une compagne avec qui je pensais
vieillir. Je ne sais pas si rendez-vous galant est des mots dans mon
vocabulaire en ce moment. Plus important encore, je n’ai aucune idée de ce que
le mot signifie pour vous.


— Je crains que ma réponse ne puisse pas donner un
sens, non plus, commença Reese. Je n’ai jamais été à réel rendez-vous galant.
Je pense pour moi que cela veut dire passer du bon temps avec quelqu’un que je
trouve intéressant, quelqu’un que je veux apprendre à connaître. Quelqu’un
de... spéciale.


— Et finalement ? Tory demanda doucement.


— Finalement quoi ?


Reese rougit, mais elle ne détourna pas le regard.


— Territoire inexploré.


— Oh, Reese, soupira Tory, en donnant à la main du
shérif une petite secousse.


— Vous me mettez dans une situation impossible. Pour
moi, un rendez-vous galant ce n’est pas de l’amitié, non pas au sens habituel.
Les rendez-vous galants débouchent sur la possibilité de quelque chose de plus
grand, quelque chose de plus profond.


Elle hésite un instant.


— Et les rendez-vous galants se produisent généralement
lorsque deux personnes sont sexuellement attirées l’une par l’autre.


— Est-ce le cas pour nous ? demanda Reese
lentement, les yeux fixés maintenant sur Tory. Est-ce que vous ressentez ça
pour moi ?


— Je ne peux pas se permettre plus chagrin, Reese,
répondit Tory en évitant de répondre. Et vous, ma belle amie, vous êtes matière
à chagrin.


— Essayez-vous de me repousser gentiment ? demanda
Reese avec un soupçon de légèreté.


Elle savait que Tory était mal à l’aise, et après avoir
entendu la blessure encore vive dans la voix de Tory, quand elle avait parlé de
K. T., Reese pensais comprendre la réticence de Tory à s’impliquer de nouveau.
Plus important encore, elle ne pouvait pas décrire très clairement ce qu’elle
ressentait. C’était trop nouveau. Elle savait seulement que rester assis là, la
main dans celle de Tory lui semblait parfaitement naturelle et tout à fait
correct. Elle savait aussi qu’elle ne voulait pas la laisser partir.


— Les Marines sont des durs à cuire, vous savez.


— Je n’en doute pas une minute, répliqua Tory avec un
petit rire, appréciant la tentative de Reese de diminuer la tension entre
elles.


Mais pour sa propre conservation, et en toute équité pour
Reese, elle avait besoin d’être clair.


— Je ne suis pas prête à prendre le risque pour
quelqu’un qui peut même ne pas être lesbienne. Je ne suis pas sûre que je veuille
prendre le risque de beaucoup plus. Je suis désolée.


Alors qu’elle parlait, elle dégagea doucement sa main de
celle de Reese.


— Ne soyez pas désolée.


Reese secoua la tête en souriant doucement.


— Jusqu’à présent, les seuls mots qui n’aient jamais appliquées
à moi pour certains c’étaient… officier et… Marine. Je n’ai jamais donné autre
chose à penser.


— Dites-le-moi si quelque chose d’autre vous vient à
l’esprit, répondit Tory taquin.


— Soyez sûre que je le ferais.


Tory rit de nouveau, se félicitant intérieurement d’avoir
dirigé leur relation sur un terrain plus sûr. Et elle ignora résolument la
façon dont son pouls s’accélérait à chaque fois qu’elle levait les yeux pour
rencontrer ceux de Reese rempli d’une appréciation déconcertante sur elle.







Chapitre Treize


— Alors, dis-moi ce qui se passe entre toi et notre
chère docteur, demanda Marge préparant son tir.


Elle caressa doucement la boule blanche et poussa la boule
n°9 dans la poche sur le côté.


— Excellent tir, commenta Reese quand elle équilibra deux
bières fraîches sur le mince plateau qui longeait le mur.


— Que veux-tu dire par ce qui se passe ?


Marge leva les yeux brièvement quand elle tourna lentement
autour de la table de billard, la planifiant son tir suivant. Le regard
perplexe sur le visage de sa jeune amie l’informait que le shérif adjoint ne
savait vraiment rien des rumeurs qui circulaient.


— La rumeur dit que vous deux sortaient ensemble.


— Parce que nous avons dîné ensemble ? demanda
Reese en passant soigneusement la craie sur le bout de sa queue de billard
personnalisée.


— Un dîner romantique. Et plus d’une fois,
m’a-t-on dit, ajouta Marge en misant sur son prochain coup.


— Et parce qu’elle semble passer beaucoup de temps chez
toi. Parce que vous avaient été vues toutes les deux ensemble au Lavender
Lounge la nuit, les deux derniers samedi.


— On dirait que tu es le centre d’information, commenta
brusquement Reese, impressionnée par la précision des informations locales.


— C’est un salon de thé dansant, celui qui veut des
informations va là. J’essaie de te faire comprendre ce que tu as manqué. Et n’élude
pas la question.


Reese s’approcha de la table lorsque Marge manqua son
délicat tir. Elle tira sa queue de billard d’avant en arrière pour obtenir le
meilleur ajustement de sa queue de billard, elle déposa soigneusement la boule
n°3 dans la poche du coin.


— Nous ne sommes pas ensemble. Nous sommes juste des
amies.


Marge attendit. Quand plus rien ne semblait venir, elle
soupira avec une impatience exagérée.


— Et ? As-tu des intentions ? demanda-t-elle,
en regardant Reese se déplacer gracieusement autour de la table.


Elle était à la recherche de comment faire car elle avait
besoin de mettre la quatre par la sept pour être à égalité.


— Elle n’est pas intéressée, déclara Reese
catégoriquement.


Elle frappa doucement la boule le long de la table, et
poussa la sept dans le coin. Marge souleva un sourcil à la question posée et à
la vague réponse.


— J’ai demandé après tes plans.


Reese se pencha avec sa queue de billard contre le bord de
la table de billard, elle observa sérieusement sa compagne quand elle attrapa
sa bière.


— Je ne peux pas répondre à ça.


— Eh bien, si tu ne veux pas m’en parler, dit Marge irrité
en la regardant.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je ne sais pas comment
répondre à ta question.


— Eh bien, tu l’aimes bien, ou pas ?


— Bien sûr. Elle est formidable.


— Et elle est superbe, non ?


— Elle est très belle.


— Alors, au risque de ressembler à une vieille gouine
que je suis, as-tu songé à l’emmener dans ton lit ?


— N’y a-t-il pas quelques étapes avant, que tu ne
sembles pas prendre pas en compte ?


Reese étudia la mousse sur sa bière.


— Comme quoi ?


— Comme, bien, comme faire la cour ?


Marge s’étouffa avec sa bière quand elle but une gorgée.


— Seigneur, tu es d’une valeur inestimable. Faire la
cour. Si les femmes dans cette ville savaient ce que tu penses vraiment, tu
devras les repousser à coup de bâton.


Reese demanda prudemment :


— Que pensent-elles de moi ?


— Hum. Je pense que Carol de la fromagerie c’est la
meilleure. Elle dit que tu es une incroyablement belle et inaccessible butch.
Et puis, mon amie, il y a un bon nombre de femmes qui attendent pleine d’espoir
que tu les invites à sortir. Marge donne un coup d’épaule joueuse.


— Seulement maintenant, je sais que tu es une
romantique à l’ancienne.


— Non, Marge, je ne suis pas ça non plus. Ce que je suis,
c’est quelqu’un qui a toujours été heureuse de sa vie. Je n’ai jamais pensé à
chercher autre chose. Il ne m’est jamais venu à l’esprit de vouloir plus.


Reese sourit un peu sombre.


— Ces dernières semaines, j’ai observé ces gamins dans
ce minuscule bar, tellement heureux d’être ensemble que je commence à
m’apercevoir ce que j’ai raté.


Elle n’ajouta pas à chaque fois qu’elle voyait Tory, elle
réalisa qu'elle représentait tout ce qu'elle avait voulu de la vie, et ce
sentiment devenait de plus en plus fort.


Marge commença protester, puis s’arrêta. Elle finit par
exprimer ce qu’elle avait d’abord jugé comme inconcevable.


— Tu n’as jamais été avec une femme, n’est-ce
pas ?


— Non


— Oh, seigneur, siffla Marge.


Elle regarda Reese soupçonneuse.


— Tu n’es pas hétéro, n’est-ce pas ? Il va y avoir
des cœurs brisés dans toute la ville.


Reese détourna les yeux avec un haussement d’épaules.


— Ne me dis pas que tu ne le sais pas, dit Marge
incrédule.


— Ce n’est pas aussi simple que ça, répondit Reese.
J’ai passé la plupart de ma vie avec des hommes que j’ai commandés. Le
règlement était très clair et très stricte. Je n’ai jamais eu ce genre de
relation avec personne. Cela ne me semblait pas important pour moi.


— Qu’en est-il, tu sais... du sexe ? insista
Marge.


— J’ai déjà eu des sentiments, dit Reese, se rappelant
avec une absolue clarté ce qu’elle avait ressenti quand Tory était dans ses
bras lorsqu’elle avait innocemment porté le médecin dans sa maison.


Elle se souvenait de la chaleur des doigts de Tory dans les
siens pendant le dîner et la légitimé de tout ça.


— L’occasion ne s’est jamais présentée.


— Incroyable.


Marge secoua simplement la tête.


— Mais tu n’as toujours pas répondu à ma question au
sujet du médecin. As-tu des sentiments pour elle, comme tu l’as si
délicatement dit ?


— Ça n’a pas d’importance.


Reese prit sa queue de billard et porta son attention sur
son jeu.


— Elle a été blessée. Elle ne veut pas être blessée de
nouveau. Je suis la dernière chose dont elle a besoin.


— Pourquoi ?


— Parce qu’elle n’a pas confiance en moi pour ne pas
lui faire de mal.


Marge garda le silence sur la dernière information. Elle
était bien consciente que Reese avait évité de discuter de ses propres
sentiments pour Tory. Malgré son respect pour la barrière tacite, Marge n’était
pas encore prête à laisser son amie se décrocher complètement. Si Reese restait
livrée à elle-même, elle ne comprendrait jamais qu’elle était sur le point de
ou de se rendre compte que, parfois les femmes avaient tout simplement besoin
de continuer à essayer. Marge n’avait aucun doute que Tory King se montrait
prudente. Elle n’avait jamais vu le médecin sortir avec quelqu’un en trois ans
date à laquelle était arrivée en ville. Elle savait aussi que, parfois, des
rumeurs commençaient parce que ceux qui regardaient de l’extérieur en voyaient
plus que ceux qui étaient dans le vif du sujet. Reese pouvait ne pas voir ce
qui se passait entre elle et Tory King, mais cela ne voulait pas dire qu’il n’y
avait rien.


— Alors, que dirais-tu de venir au thé dansant
demain ? C’est le quatre Juillet. Tu n’auras jamais rien vu de tel, pressa
Marge.


Reese soupira.


— Tu sais, je travaille.


— Oui. Je sais bien que tu travailles toujours sur le
quart de Smith jusqu’à la naissance de son bébé. Mais tu peux venir au thé
dansant, il te restera assez de temps pour dormir avant le début de ton
service.


Jusqu’à présent, Reese avait toujours refusé d’accompagner
Marge à des sorties l’après-midi, de peur d’être en contradiction avec sa
position officielle. Aller danser au milieu de gens qu’elle était censée
protéger ressemblait étrangement au tabou d’un officier fraternisant avec des
soldats. Elle devait l’admettre, cependant, que cette excuse était bien
mince. Elle vivait à Provincetown et assister à un thé dansant n’était pas
susceptible de causer une grande sensation que de simplement sortir dîner.


— D’accord, fléchit finalement Reese au bout d’un petit
moment.


— Excellent, s’enthousiasma Marge.


— Et Reese ? Sans l’uniforme, ou tu auras toutes
les femmes de la place accrochées à toi.


*


A 16 h 30 l’après-midi suivant, Reese rejoignit
Marge à la salle de sport. Marge la regarda et trouva le résultat tout à fait
satisfaisant. Le débardeur blanc montré les épaules impressionnantes de Reese,
son jeans usé était porté bas sur ses hanches minces. Ce n’était pas la
première fois, que Marge sentit l’agitation du désir que suscitait en elle par
sa nouvelle amie. Elle était certaine que Reese n’avait jamais remarqué les
regards appréciateurs qu’on lui donnait, qu’elle soit ou non en uniforme. Et
bien évidemment pas au courant de l’effet de son physique séduisante sur les
autres. Pour sa part, Marge avait tout simplement plaisir à la regarder,
sachant qu’elle n’agirait jamais sur ces sentiments.


— Quoi ? demanda Reese qui la regardait
bizarrement. Je suis en retard ?


— Tu n’es jamais en retard, répondit brusquement Marge.


— Allons-y, shérif. Allons danser.


Elles entendirent la musique à deux pâtés de maisons, et une
fois à l’intérieur, trouvèrent la petite piste de danse déjà bondé. Pendant
deux heures, et jusqu’à la fin de la journée, après la plage et avant que les
activités de la nuit commencent, la plupart des touristes homosexuels ferait le
déplacement du Boatslip vers le thé dansant. L’immense terrasse arrière en
plein air donnait sur le port avec des tables, une piscine et plusieurs bars,
et une piste de danse qui ne semblait jamais assez grande, mais toujours prête à
accueillir tout le monde. Le ratio était probablement de quatre hommes pour une
femme, et tout le monde s’entendait bien. L’ambiance était habituellement d’un
enthousiasme effréné et d’abandon.


— Qu’est-ce que tu bois ? demanda Marge en se
faufilant à travers la foule.


— Juste un Coca-light, répondit Reese.


— Je vais prendre le tour, offrit Marge.


— Merci.


Alors que Marge rejoignit la longue queue au bar, Reese se
dirigea vers la plate-forme qui donnait sur la plage. Une fois-là, elle
s’appuya contre la rambarde, qui démarrait au pied de la première marche, et
regarda les couples se promenaient le long du bord de l’eau, certains couraient
joyeusement dans et hors de l’écume. Deux femmes cessèrent de s’embrasser, puis
s’avancèrent le bras de l’une autour de l’autre. Cette vision l’agita de façon
inattendue, et détourna son regard. Elle était si perturbée qu’elle ne
s’aperçut pas de la présence de la femme à côté d’elle jusqu’à ce qu’elle
parle.


— Je pensais bien t’avoir vu entrer, dit Tory, une main
couvrant ses yeux contre le soleil. Reese eut un regard étrangement lointain
dans ses yeux.


— Tu vas bien ?


Reese secoua la tête en souriant.


— Juste un rêve réveillé.


Tory lui sourit en retour.


— Heureuse de l’entendre dire. Écoute, il y a quelqu’un
ici, que je voudrais te présenter. Tu as une seconde ?


Reese regarda autour d’elle et vit Marge en grande
conversation avec quelqu’un au bar.


— Bien sûr.


— Super. Cath viens d’arriver et…


Cath ? Qui est... oh, Dieu... K. T. ?


Reese frissonna avec un soupir involontaire, reculant d’un
pas de surprise.


— Non, je... Je ne veux pas m’imposer, réussit-elle à
dire tandis qu’un resserrement familier dans sa gorge menacé sa voix.


Quelle que soit la cause de la douleur dans sa poitrine
gelée c’était assez suffisant pour la forcer à se détourner, cherchant
désespérément la silhouette familière de Marge qui lui offrirait une
échappatoire.


— Reese ?


Tory attrapa l’avant-bras bronzé, surprise par sa réaction.
Elle n’avait jamais vu Reese perdre son sang-froid, et maintenant, son corps tout
entier était raide de tension.


— Reese, s’écria Tory de nouveau alarmé. Quelle est le
problème ?


— Il est tard.


Reese lutta pour trouver une excuse. Elle ne pouvait pas
expliquer à Tory ce qu’elle n’arrivait pas à expliquer pour elle-même. Elle
savait seulement que si Tory était ici avec son ancienne compagne, elle ne
voulait pas les voir ensemble.


— Je... je dois y aller.


— Merde, Reese. Je sais qu’il y a quelque chose,
continua Tory en l’étudiant attentivement.


Il n’y avait pas à se méprendre sur le tourment dans ces
yeux d’un bleu profond. Ce qu’elle ne comprenait pas c’était l’éphémère de
douleur qui avait traversé ses traits habituellement impassibles de Reese.


— Je ne vais pas te laisser partir tant que tu ne
m’auras pas dit quel est le problème.


— Il n’y a rien. Je t’assure, répondit Reese d’une vois
neutre, ses sentiments fermement maintenus en laisse.


— Je suis désolée. Ce n’est pas toi. Je ne peux pas
rester.


Tory ne la croyait pas, mais maintenant elle connaissait
suffisamment Reese pour savoir qu’elle pouvait se montrer têtue. Elle ne
parlerait que lorsqu’elle serait prête.


— Au moins arrêtes-toi juste pour saluer ma sœur ?


— Ta sœur ?


Reese ne put cacher sa confusion dans la voix.


— Mais je croyais…


— Oui, répondit Tory, tout aussi surprise. Qui as-tu
cru… 


Elle s’arrêta milieu de sa phrase, essayant de ne pas
rougir.


— Tu pensais que je parlais de K. T., n’est-ce
pas ?


Ce fut au tour de Reese de rougir.


— Oui, réussit-elle finalement à murmurer.


Séparer par un centimètre de distance, elles se regardèrent
l’une et l’autre, l’air était voilé par des sentiments qu’aucune d’elles
n’osaient mettre un mot. Tory brisa finalement le silence, sa main tenant
toujours le bras de Reese.


— Ce n’est pas elle, dit-elle doucement, pour un
certain nombre de raisons. Nous n’avons pas gardé contact, et je ne veux pas la
revoir. Il n’y a rien plus entre nous.


Alors qu’elle parlait, ses doigts se desserrèrent lentement
de Reese. Il était important que Reese comprenne que K. T. n’avait plus aucun
droit sur elle.


— Tu n’as pas besoin de me donner d’explication,
répondit Reese tranquillement.


— Non ? interrogea Tory doucement, sentant les
doigts de Reese s’entremêler avec les siens, elle essaya d’ignorer le frisson
d’excitation provoqué par la proximité.


— Peut-être pas, mais je le voulais.


— Pourtant, je suis contente que tu l’aies fait, sourit
Reese lentement, donnant la main à Tory.


— Allons-y alors. Présente-moi à ta sœur.


Marge les rejoignit à la petite table qu’elles avaient
réquisitionné. Cath la sœur cadette de Tory était blonde avec les mêmes yeux
bleus identique à Tory, et était aussi extravertie et sociable que Tory était
réservée. En un rien de temps, elle avait convaincu Marge de décoller pour la
piste de danse.


— C’est la dernière fois que nous les verrons avant un
certain temps, fit remarquer Tory quand elle regarda sa sœur tendrement.


— Cath adore faire la fête.


— Au moins, elle est en bonne compagnie.


Reese étira ses longues jambes sur le côté de la table et
s’installa avec un soupir.


— Marge a assez d’énergie pour deux ou trois personnes.


— En plus de cela, Marge est une grande danseuse, et
Cath pourrait danser toute la nuit, ajouta Tory.


— C’est génial de l’avoir ici. Elle a deux enfants et
un travail exigeant.


— Que fait-elle ?


— Elle est graphiste freelance. Avec un mari qui est
prêt à l’aider, il est difficile pour elle de prendre du temps. Elle est entre
deux travails, alors je lui ai demandé de venir.


Tory se mit à rire, le cou tendu pour essayer d’apercevoir
Cath et Marge sur la piste de danse.


— J’étais inquiète pour elle à un certain moment.


Reese jeta un coup d’œil vers l’attelle de Tory qui faisait
saillir le pan de son pantalon de coton blanc. Une partie de l’esprit de Reese
avait toujours conscience de la blessure de Tory. Mais quand elle et Tory
s’entrainaient, elle prenait soin de tempérer sa force, ses lancers et prises
au sol. Elle ne prenait jamais le risque de blesser Tory de nouveau. Pas quand
Tory avait tant souffert.


Même quand elles marchaient à travers la ville le soir après
une sortie pour dîner, Reese marchait à son rythme, surveillant la surface de
la chaussée, éloignant la foule imprévisible autour d’elles. Bien qu’elle n’ait
jamais pensé à Tory comme à une handicapé, elle ressentait néanmoins un désir
instinctif de la protéger. Tout en sachant que Tory se sentait diminuée par sa
blessure.


— Tu sais quoi, dit brusquement Reese. Je n’ai jamais
appris à danser. J’ai toujours réussi à éviter tous les bals militaires
obligatoires en faisant du bénévolat.


Tory la dévisagea. Comment se pouvait-il que quelqu’un
d’aussi accompli qu’elle pouvait avoir manqué un si grand nombre de simple
plaisir de la vie ? Et pourquoi cela semblait ne pas la déranger ?
Pouvait-elle vraiment être si suffisante à elle-même qu’elle n’a pas besoin de
ce que la plupart des gens recherchait dans leur vie, une relation quelconque
avec un autre être humain ?


La pensée que Reese pourrait être heureuse de vivre une vie
si solitaire attrista Tory inexplicablement.


— Valse ? Deux temps ? demanda Tory avec un
sourcil froncé.


— Non, sourit Reese.


— Eh bien, cela doit changer, dit Tory enthousiasme.


— Dès que Cath reviendras, je lui assignerais la tâche
de t’enseigner.


— Si je dois apprendre, je préfère que ce soit avec
toi.


Le ton de Reese était si doux que Tory se trouva aux prises
avec ses larmes.


— J’adorerais, réussi-t-elle enfin à dire, mais je ne
pense pas que je le puisse.


Reese repoussa sa chaise et lui tendit la main.


— Nous allons le découvrir.


Il y avait quelque chose dans le ton de la voix de Reese, et
le réconfort constante de cette main tendue, que Tory ne put résister. Sans
vouloir penser à ce que cela pouvait signifier, elle se leva en saisissant ses
doigts fermes.


— Très bien, mais nous devons attendre au moins un
slow.


Reese hocha la tête et ouvrit le chemin à travers la foule
jusqu’au bord de la piste de danse. Quand la musique palpitante ralentit, elles
prirent place dans un coin du petit espace l’une en face de l’autre.


Tory pencha sa canne contre la balustrade qui entourait la
piste, leva les yeux vers le sourire de Reese, et entra dans ses bras.
Calmement, elle dit :


— Tu mènes.


— Tant que tu me gardes sur la bonne voie, répondit
Reese quand elle glissa un bras autour de la taille de Tory.


Tory s’adapta harmonieusement contre elle, et malgré le
contact physique fréquent qu’elles avaient quotidiennement dans le dojo,
cette danse était très différente. Reese sentit le contact des seins de Tory
contre sa poitrine et toute la longueur de sa cuisse ferme frôlant la sienne.
La tête de Tory reposait légèrement sur son épaule, ses cheveux riches du
parfum du soleil et de la mer. Pendant une seconde, Reese fut à bout de souffle
par l’agression soudaine de sensation inattendue.


— Tu trembles chuchota Tory en espérant que Reese ne
puisse pas sentir le tremblement de son propre corps.


— Nerveuse, murmura Reese en fermant les yeux, serrant
inconsciemment son emprise en se déplaçant ensemble, prudemment d’abord, puis
avec une confiance croissante sur le rythme.


Tory ne se souvenait pas à quand remontait la dernière fois
que quelqu’un l’avait tenu, et ne pouvait pas non plus contrôler son corps
qu’elle ne pouvait arrêter ses battements de cœur. C’était comme si les pores
de sa peau s’ouvrait, permettant à la chaleur du corps de Reese de pénétrer jusqu’à
son cœur. Et que le feu qui brûlait entre ses seins avait sa propre vie. Inconsciemment,
elle se serra plus près, s’encastrant contre sa silhouette ferme, sa main dans
le dos de Reese délivra des vagues de chaleur qui éclipsèrent tous les autres
sensations. Quand les hanches de Reese se déplacèrent naturellement vers
l'avant contre elle, elle ne put s’empêcher de laisser échapper un doux gémissement.


— Ça va ? interrogea Reese doucement, son souffle
chaud contre la joue de Tory.


Tory essaya de raffermir sa voix comme elle répondit :


— Manque juste de pratique. Ne me lâche pas. Je risque
de basculer. Elle espéra ardemment que Reese ne puisse pas sentir à quel point
ses paroles étaient vraies.


— Ne t’inquiète pas pour ça, répondit Reese.


Elle reconnaissait à peine son corps, qui semblait avoir mis
au point de nouveaux sens depuis quelques instants. Sa peau frissonnait, son
pouls battait dans ses oreilles, et elle jura qu’elle pouvait sentir battre le
cœur de Tory en même temps que le sien. Quel que soit ce qui se passait, elle
n’avait aucune envie que cela s’arrête. En fait, lorsque la musique changea en
un rythme plus rapide, elle ne remarqua même pas. Le mélange enivrant de la
stimulation physique et émotionnelle effacèrent de sa conscience tout ce
qui n’était pas elle et Tory.


— Je dois m’asseoir maintenant, Reese. Ça va devenir très
rapide d’une minute à l’autre, dit Tory, elle se pencha en arrière pour
regarder le visage de Reese parce que sa partenaire était plus grande.


— D’accord.


Consciente que Reese la regardait d’une étrange façon, elle
se sentit prise par la ceinture, Tory pencha la tête d’un air interrogateur. De
plus en plus détendue dans les bras de Reese, elle éleva la voix avant la
musique ne batte plus fort et que plus de gens s’entassent sur la piste.


— Que se passe-t-il ?


Reese regarda autour d’elle, pleinement consciente de son
environnement pour ce qui semblait être la première fois depuis quelques
heures. La perte de connexion avec les événements extérieurs était suffisante
pour lui faire peur, ajoutée à cela la mutinerie visible de ses sens la laissa
totalement déconcertée. Elle se pencha, ses lèvres contre l’oreille de Tory.


— Je suis prête à aller m’asseoir, aussi, mais mes
jambes semblent avoir leur propre vie. Et ils disent rester.


— Viens, dit Tory avec un rire.


Elle glissa ses doigts le long du bras de Reese, elle saisit
sa main. Comme le soir du dîner, leurs doigts enlacèrent automatiquement.
C’était si naturel et si juste que le cœur de Tory se gonfla de joie rapide.
Quand elle parlait, sa voix était rauque.


— Je vais te montrer le chemin.


Tory reprit sa canne, se tourna pour les guider à travers la
foule et avait une conscience aiguë de Reese serrée contre elle. Elle se dit
que c’était à cause de la foule autour d’elles et non pas d’une attention de la
part de Reese. Peu importe la raison, elle ne pouvait nier la montée du plaisir
à ce contact.


Marge et Cath mangeaient un sandwich contre l’étroite
balustrade qui entourait la piste de danse, elles les regardaient passer. Marge
venait d’apporter leurs boissons, et toutes les deux reprenaient leur souffle
avant la prochaine série sur la piste de danse.


— Je ne peux pas en croire mes yeux, murmura Cath.


— Je n’ai pas vu Tory sur une piste de danse depuis dix
ans. Ton amie doit être une magicienne.


Marge grogna.


— Des personnes comme elle, je n’en ai jamais avant.


Cath parut effrayé.


— Ne me dis pas que c’est une sorte de playgirl,
ou quelque chose de pire. Ma sœur a déjà eu le cœur brisé une fois par
quelqu’un comme ça.


— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, apaisa Marge.


— L’enfer, Reese est à peu près aussi honorable
qu’elle le montre. Peut-être trop d’honneur. Elle va protéger ta sœur au point
de retenir ce que le médecin voudrait lui offrir.


— Elle n’est pas hétéro, n’est-ce pas ?


— Je n’ai pas l’impression, dit Marge avec un sourire.
Mais en même temps, tu n’as pas l’air d’une femme mariée et mère de deux
enfants.


— Eh bien, merci, mais je ne ressemble pas à un mélange
de k. d. Lang et Jude Law.


Cath suivit Reese et le médecin des yeux, quand elles circulèrent
lentement à travers la foule. Sa sœur serrait la main du shérif. Elles avaient
l’air très bien ensemble.


— Cette femme est magnifique.


— C’est vrai, concéda Marge lorsqu’elle sirotait sa
bière.


— Mais je ne pense pas que ce soit seulement son apparence
qui ait retenu l’attention de la doc.


— J’espère juste que Tory fera attention, se dit Cath
presqu’à elle-même.


Elle n’avait pas oublié la façon dont sa sœur avait été
dévastée après sa rupture avec K. T. Elle ne voulait pas que Tory souffre à
nouveau comme ça. Pourtant, tu ne veux pas passer ta vie seule, n’est-ce
pas ?


— Je ne connais Tory que depuis trois ans, et je sais
très bien qu’elle peut prendre soin d’elle-même. Reese Conlon est un problème
difficile à comprendre, mais je n’ai que de bonnes intuitions sur elle. Et je
peux te dire qu’elle pense beaucoup à ta sœur. D’ailleurs, je suis prête à
parier mon dernier centime qu’elle est gay. Maintenant, je suppose que tu vas
toujours t’inquiéter, mais cela ne changera rien.


— Je sais. C’est juste que Tory a vécu tellement de
mauvaises choses. Elle mérite tellement mieux.


Marge hocha la tête.


— Quoi qu’il arrive entre elles, tu n’as pas à te
soucier de Reese Conlon. Elle croit au truc des Marines, y compris semper fi[6].


Dieu, je l’espère. Parce que vu la façon dont Tory la
regarde.


— Tu es prête ? demanda Marge, en montrant de la
tête la piste de danse quand une vieille chanson disco débuta et que les gens
commencèrent à bondir sur le sol.


— Oui, répondit Cath, en saisissant la main de Marge.


— Allons danser.


*


— Je ne peux pas croire à quel point cet endroit est
bondé, s’écria Reese, quand elle secoua son Cape Codder dans son verre dépoli
sur la petite table en face de Tory.


Elle glissa dans son siège à côté d’elle, vidant sa propre
eau de Seltz et citron.


— La danse a été une bonne expérience. Merci pour la
leçon.


Tory chercha un soupçon de sarcasme, mais n’en trouva pas.


— Avec plaisir, dit-elle, ne connaissant que trop bien
comment ces mots étaient dangereusement vrai.


— Tu es une personne très physique. Je n’ai rien fait
d’autre chose que suivre ton mouvement. Tu devrais demander à ma sœur pour les
danses plus rapide. Elle est super.


— Non merci, dit Reese sobrement. Laisse-la à Marge. Tu
me conviens suffisant.


Tory ne put s’empêcher de rougir, même si elle savait
parfaitement que Reese ne flirtait pas. Elle ne sait pas comment flirter,
même si elle le voulait. Tu dois le faire toi-même si tu veux cette femme.


— Veux-tu allez dîner de bonne heure ? demanda
Reese. Je dois travailler ce soir, mais je pensais que...


— Oh, hésita Tory.


Si elle ne la connaissait pas mieux, elle jurerait que la
jeune femme l’invitait à sortir. Et en ce moment, elle était toujours en
quête de calme après la façon dont elle s’était senti après la danse. Elle
devait admettre qu’elle avait été inexplicablement heureuse dans les bras de
Reese. Elle était trop belle avec ce soleil qui soulignait ses cheveux
bleu-noir et sa peau dorée. Le corps de Tory refusa de bien se comporter, un
autre frisson de plaisir traversa le creux de son ventre. Et le fait même que
Reese la regardait attentivement ne l’aidait pas.


Son pouls palpitait et son estomac chavirait. Elle ne
pouvait nier la chaleur qui martelait avec insistance entre ses cuisses. Reese
l’excitait, et c’était impossible. De cette façon, était une catastrophe. Avec
soulagement, elle vit Marge et sa sœur revenir.


— Je ne peux pas, dit rapidement Tory, en faisant signe
de tête vers les femmes qui s’approchaient. Je dois rester avec ma sœur.


— Bien sûr, répondit rapidement Reese, en ignorant le
coup de poignard de rejet qui la traversa.


La douleur n’avait pas de sens. C’était tout à fait normal
que Tory passe du temps avec sa sœur. Sa déception aiguë était embarrassante.
Elle se leva brusquement, elle avait un soudain besoin de sa routine
confortable de travail.


— Je dois tout de même y aller.


— Je... commença Tory interloquée.


Reese regarda autour d’elle et sans un mot, elle se tourna
et disparut dans la foule.


Marge la regarda avec surprise.


— Où va-t-elle comme ça ?


— Travailler, je pense, souffla Tory. Quoi
d’autre ?


Maintenant Marge regarda Tory avec étonnement. Qu’est-ce
qui se passe entre ces deux-là ? On dirait qu’elles viennent de perdre
leur dernier ami.


— Marge et moi étions en train de parler d’aller dîner,
proposa Cath. Ça te dit ?


Tory se leva, atteignant sa canne à l’arrière de la chaise.


— Je n’ai pas vraiment faim. Pourquoi ne pas y aller
vous deux ? Je serai à la clinique. Tu pourras venir me chercher plus
tard.


Elle n’attendit leur réponse. Elle était préoccupée par le
souvenir de l’expression de Reese Conlon, quand elle s’était éloignée. Malgré
sa tentative de le cacher, Reese l’avait regardé avec peine, et cela avait
bouleversé Tory plus elle ne voulait bien l’admettre.







Chapitre Quatorze


Il était près de deux heures du matin, Reese était assise
dans son cruiser sur MacMillan Pier, donnant sur Commercial Street, regardant
les derniers visiteurs se traîner hors de la ville. Elle surveillait ceux qui
ne seraient pas apte à conduire après une longue journée de célébration, qui
s’était terminé par un feu d’artifice au Monument aux morts.


— Reese ? Vous me recevez ? dit la voix
désincarnée du haut-parleur de l’autoradio.


— Je vous reçois, répondit Reese. Allez-y.


— Nous venons de revoir une demande pour que vous
rappeliez la clinique East End.


— Quelle est la situation ? interrogea-t-elle, la
gorgé serrée quand elle démarra le moteur en allumant ses feux avec une seule
main, puis roula dans la rue. Une autre effraction ?


Elle était à deux minutes, et chaque seconde donnait
impression d’une éternité.


— Inconnu. Traiter ça comme de la routine.


Un appel de la clinique, à cette heure ne pouvait guère être
de la routine, et Reese le savait. Personne ne devait même être là-bas à cette
heure-ci. Ça devait être Tory. Elle était en difficulté.


Reese se gara sur le parking et ouvrit la portière avant
même d’avoir arrêté la voiture sur le stationnement. La jeep de Tory était le
seul véhicule en vue. Scrutant la zone à la recherche d’un intrus, elle courut
jusqu’à l’escalier de la petite véranda. La porte d’entrée s’ouvrit au moment
où elle allait atteindre la poignée de la porte.


Soudain, Tory fut là, devant elle.


— Reese.


— Est-ce que ça va ? demanda Reese d’une voix
enrouée.


Elle saisit Tory par les épaules, cherchant instinctivement
son visage. Puis l’instant suivant, elle tira Tory sous la lumière
rétroéclairée et regarda à l’intérieur de l’immeuble, protégeant
automatiquement l’autre femme avec son propre corps.


— Hey, doucement !


Tory était momentanément en déséquilibre et appuya ses deux
paumes contre la poitrine de Reese pour se retenir. Le corps sous ses mains été
profondément raide de tension. Le cœur de Reese battait violemment.


— Whoa ! Ralentis, haleta Tory.


— Je vais bien.


Il y avait une âpreté dans les yeux de Reese qu’elle n’avait
jamais vu avant, une intensité sauvage qui aurait dû être effrayant, s’il
n’avait l’air si dangereux. Ce que Tory ressentait en lieu et place, était
proche de l’excitation. La puissance des émotions de Reese l’agitait à plus
d’un titre.


— Reese, je vais bien.


Quand elle parla enfin, Tory saisit les bras de Reese, en la
secouant légèrement pour attirer son attention.


— Je t’ai appelé seulement au sujet d’un patient. Tout
va bien.


Reese la regarda, toujours pas convaincue qu’elle était
saine et sauve. Ce qu’elle avait ressenti pendant ces quelques minutes, où elle
pensait que Tory était en danger étaient entièrement étrangères à elle. Sa vie
entière avait été consacrée à la défense dans l’armée, dans la police, dans le dojo.
Elle a été entrainée à faire face à toute sorte menace avec le calme froid d’un
guerrier. La panique aux tripes qu’elle venait de vivre l’avait prise au
ventre. Pour la première fois de sa vie, elle avait senti la poigne solide de
la peur. Inconsciemment, elle attira Tory plus près dans ses bras.


— Dieu, murmura-t-elle, sa joue contre la tempe de
Tory. J’ai cru que quelque chose t’était arrivée.


La soudaineté et l’intensité de l’étreinte avait été plus
que Tory pouvait résister, alors elle se laissa aller. Elle se pressa contre
Reese, glissant ses bras autour de la taille de Reese.


— Je suis désolée, murmura Tory, en la serrant
fermement. J’ai seulement demandé que tu m’appelles.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Reese
doucement, ses lèvres contre l’oreille de Tory.


Elle se décala, tirant Tory encore plus près, sans le
vouloir glissant sa jambe entre celles de Tory.


Tory n’arriva pas à donner plus amples explications, c’était
tout ce qu’elle pouvait faire pour contrôler le tremblement. Elle ne tremblait
pas de peur, mais d’un écrasant désir pur. Avec un doux gémissement, elle porta
ses lèvres dans le cou de Reese, le besoin de sentir sa peau. Désespérément,
elle s’accrocha à la présence solide de Reese, tandis que ses sens faisaient
rage, la raison céda rapidement à l’excitation croissante qu’elle ne pouvait
plus contenir. Ses mamelons se raidirent, suppliant d’être caressé. Le
frôlement de la cuisse dure de Reese dirigea le sang vers son clitoris. Elle
haleta quand la pression douloureuse et inattendue appela à être libérer. Seigneur,
je te veux tellement.


— Hey, doucement, apaisa Reese en lui caressant
doucement le dos. Je n’ai pas voulu t’effrayer.


Maintenant que son sentiment de soulagement était calmé, et
qu’elle avait accepté que Tory était en sécurité, elle se mit à trembler
également.


Tory lutta pour reprendre sang-froid. Elle était en feu, et
était à deux doigts de caresser Reese d’une façon qui ne pourrait laisserait
aucun doute sur son désir. Elle allait passer pour une folle. Seigneur
tout-puissant, Tory. Tu ne peux pas faire ça maintenant. Elle ne sait
même pas ce qui se passe en toi.


— Laissez-moi de reprendre mon souffle, dit Tory aussi
légèrement qu’elle le pouvait. Avec plus de retenue qu’elle ne pensait pas être
possible, elle repoussa Reese au loin, rompant le contact atrocement exquis.


— Tory ? interrogea Reese, confuse du brusque
recul de Tory.


Elle regarda Tory se déplacer résolument à l’intérieur et se
dirigeait au bout du couloir, mettant une distance entre elles deux. La
séparation brutale semblait beaucoup plus que physique.


Après avoir été si proche comme elles l’avaient été un
instant plus tôt, un gouffre s’étendait entre elles deux à présent. La douleur
d’une blessure enfouie, la blessure de l’abandon et la perte la traversa.
Instinctivement, comme elle l’avait fait deux décennies auparavant, Reese les
repoussa. Ce stoïcisme qui l’avait protégé depuis son enfance, était devenu une
seconde nature pour elle maintenant. Quelle que soit la vulnérabilité que Tory
avait involontairement touchée, c’était une fragilité à la sécurité de ses
défenses. Au moment où Reese suivit Tory dans le bureau, elle ne ressentait
plus rien.


— Que s’est-il passé ? redemanda Reese de sa voix
neutre et professionnelle.


Tory assit derrière son bureau, elle avait besoin d’être
aussi loin que possible d’elle. Elle pria pour être capable de regarder Reese
sans révéler son trouble. Même maintenant, elle tremblait encore d’une envie de
la toucher. Elle prit une profonde inspiration et releva ses propres défenses.
Elle avait appelé Reese en tant que médecin, et c’est comme cela qu’elle devait
se comporter avec elle. De cette façon, elle serait sûre.


— Je viens de terminer de suturer le front d’un
adolescent, commença-t-elle de sa voix sonnant platement à ses propres
oreilles.


— Lui et son ami étaient à pied sur la route 6, près de
Herring Cove. Apparemment, ils étaient dans les dunes.


— Merde, murmura Reese toute son attention rivée sur
l’histoire de Tory.


Elle ne donnait aucun signe de son agitation persistante.


— Ils ont dit que des hommes dans un pick-up ont essayé
de les renverser, et leur ont jeté des bouteilles de bière. Une a frappé l’un
des garçons à la tête. Il avait une lacération pas très jolie dans le cuir
chevelu. J’ai pensé que je ne devais te le signaler, au cas où ces hommes dans
ce pick-up seraient toujours là, à chercher des problèmes.


Enfin calmer en tout cas suffisamment pour regarder Reese,
Tory retint son souffle à la fureur non dissimulée de Reese.


— Où sont ces garçons maintenant ? interrogea
Reese d’une voix tendue par la colère.


— Je n’ai pas pu les faire patienter, Reese.


Tory secoua la tête en s’excusant.


— J’ai tout essayé. Ce sont des gamins de la région,
ils étaient effrayés. Ils ne veulent pas que leurs parents le sachent.


— Nom de Dieu ! Comment est-ce que je peux
protéger ces enfants ? S’ils ne m’aident pas.


Tory avait le sentiment certain que la frustration de Reese
était motivée par son inquiétude croissante concernant Brianna Parker. Elle
savait que Reese se sentait responsable d’elle et que leur lien s’était rapproché
depuis leur rencontre quasi quotidiennement au dojo. Et elle avait
également le sentiment que sous ses extérieurs difficiles, intérieurement
l’adolescente sensible rappelait à Reese ce qu’elle avait été à son âge.


— Reese, je sais combien c’est difficile pour toi. Je
suis désolée. Ce n’est pas qu’ils ne te font pas confiance.


— Je sais que tu as essayé, Tory. Tu as bien fait en
m’appelant tout de suite. T’ont-ils donné d’autres détails ?


Elle savait bien qu’il était inutile de lui demander leurs
noms. Elle savait que Tory ne pouvait pas violer son obligation de
confidentialité, et elle ne voulait pas la mettre dans cette position. Mais
elle se sentait si impuissante.


— C’était un pick-up, bleu foncé ou noir. Ils n’ont pas
vu la marque. Il y avait au moins deux hommes à l’intérieur. Un des garçons
pense que le pick-up avait une plaque du Massachusetts. Ils n’en savent pas
plus.


Reese sourit.


— C’est déjà un début. Au moins je peux garder un œil
sur les véhicules similaires. Je vais patrouiller dans cette zone plus souvent.
Peut-être que ma présence aura un effet dissuasif.


Elle soupira.


— C’est plus que ce que je ne savais il y a une heure.
J’espère juste que ce n’est pas lié aux autres incidents de Cape.


— Il y a autre chose, continua Tory avec lassitude, en
se frottant le visage avec les deux mains.


— L’autre garçon avait une vilaine infection sur son
piercing au niveau du sourcil. Je n’ai pas pu m’empêcher de le remarquer, et
quand je l’ai questionné sur ce sujet, il est devenu très vague. Proche de la
défensive.


Reese la regardait avec intérêt.


— Et ?


— Je pense qu’il l’a probablement fait dans un sous-sol
de quelqu’un ou dans un garage. Soudain, je me suis souvenue des objets volés
dans ma clinique et cela correspondrait exactement à ce dont quelqu’un aurait
besoin pour faire des piercings.


— Bonne déduction. Tu pourrais avoir raison, sourit
Reese faiblement.


— Je vais enquêter en ville voire s’il y a des rumeurs
d’un salon de piercing clandestin. Fais-le-moi savoir si tu as quelqu’un
d’autre qui aurait des problèmes de piercings.


— Je ferai ce que je peux, Reese, mais je dois
également respecter la confidentialité du patient.


— Bien sûr.


Reese étudia le visage de Tory dans la faible lueur de la
lampe de bureau. Le médecin avait les traits tirés qui semblait être plus qu’une
simple fatigue.


Il y avait des lignes de stress marqués sur la peau fine
autour de sa bouche et les yeux. Ses mains tremblaient. Elle savait que Tory
était restée de longues heures à la clinique depuis que l’été avait commencé,
mais elle ne lui avait jamais vu ce regard aussi tendu.


— Que fais-tus ici à deux heures du matin ?


— Je n’étais pas là. Les garçons ont appelé le numéro
que je laisse affiché sur la porte en cas d’urgence.


— Tu as l’air fatigué.


Reese se leva.


— Laisse-moi te reconduire chez toi.


— J’ai ma Jeep. Je vais bien.


— Je me sentirais mieux si tu me laissais te
reconduire, dit doucement Reese.


Elle ne pouvait pas l’expliquer mais elle voulait la
tranquillité d’esprit de savoir Tory en sécurité chez elle.


— S’il te plaît, Tory.


Tory hocha la tête en guise d’accord, trop épuisée
émotionnellement et physiquement. Et elle voulait avoir seulement quelques
minutes de plus avec Reese.


— Cath pourras me conduire au travail demain matin.


*


Elles étaient silencieuses sur le court trajet jusqu’à la
maison de Tory. Reese se gara vers au bout de l’allée à côté de la maison obscure,
laissant les phares allumés, elle coupa le moteur. Le profond aboiement de Jed
arriva de quelque part derrière. Reese se tourna pour regarder Tory, qui était
assise silencieusement au le clair de lune, et fut surprise par sa beauté et
son aura inhabituelle de vulnérabilité. Une réponse instinctive, à la fois
protectrice et possessive, se réveilla en elle. Doucement, elle murmura :


— Tory.


Les yeux que Tory tourna vers elle, étaient liquides dans le
clair de lune, et brillaient d’incertitude et sans défense.


— Quelque chose qui m’est arrivé ce soir, quand je
pensais que tu étais en danger. J’ai eu peur, avoua Reese sereinement.


— Tout ce à quoi je pouvais penser était que je devais
te voir. Rien ne semblait aussi important.


Lorsque Reese tendit timidement la main pour toucher les
cheveux de Tory, qui tressaillit.


— Ne fais ça Reese, dit-elle d’une voix étouffée. Ne me
touche pas maintenant.


— Pourquoi pas ? glissa Reese avec de l’inquiétude
de sa voix rauque. Qu’est-ce qu’il y a ?


— Parce que je te veux tellement que ça me fait mal,
dit Tory dans un murmure étouffé. Je ne serai pas en mesure de le supporter si
tu ne me touches pas.


Tory tenta en vain de retenir un sanglot, son besoin était
si fort que ses défenses étaient brisées. Elle essaya de se concentrer en
fixant l’obscurité derrière la fenêtre, cherchant n’importe quoi de
familier, pour s'empêcher de s’écrouler.


— Et tu crois que je ne veux pas de toi ?
demanda Reese une voix rauque, avec une gêne dans la poitrine.


Elle se pencha si près que ses paroles ébouriffa les cheveux
de Tory. Le ventre de Tory s’agita d’une émotion si puissante que cela la fit
souffrir. Tory se tourna pour faire face à Reese, et s’écria :


— Dieu, Reese, ne joue pas avec moi.


— Je ne joue pas.


Les yeux de Reese étaient remplis de désir, quand elle prit
délicatement le visage de Tory entre ses deux mains. Je n’ai jamais été aussi
sérieuse de toute ma vie, elle respira doucement et trouva les lèvres de Tory.


C’était un baiser comme jamais Tory n’avait connu.
Interrogateur dans un premier temps, juste un doux frôlement de ses lèvres, une
timide demande. Puis plus audacieux, quand Reese l’attira plus près d’une main
dans son dos, l’emmenant dans un profond tourbillon de sensations, qui se
termina enfin, avec une douce caresse, comme une tendre prière.


Tory ne se sentais pas comme si elle avait été embrassé,
mais comme si elle avait été adulé. Lorsque Reese éloigna ses lèvres, Tory
gémit à sa perte. Avec ses mains serrées sur le devant de la chemise de Reese,
Tory se cramponnait à elle, en haletant.


— Où as-tu appris à embrasser comme ça ? demanda
Tory inégalement quand elle put reprendre son souffle.


Reese rit en tremblant, tirant Tory contre sa poitrine,
enfouit son visage dans les cheveux de soie.


— Je n’ai aucune idée d’où cela vient. Mais tout ce que
je peux te dire c’est que je veux le refaire, et je ne veux plus jamais
m’arrêter.


— Seigneur, tu es si belle, murmura Tory.  Et tu
me fais une peur bleue.


— Pourquoi ? interrogea Reese doucement, en
appuyant ses lèvres sur son front avant de l’envelopper dans une étreinte, elle
voulait se sentir encore plus proche.


Gémissant doucement, Reese ferma les yeux. Partout où leurs
corps se touchaient la brûlait, et à l’intérieur, une pression si angoissante
et si douce, se levait en elle et ne demandait qu’à être consommé. D’une voix
en lambeaux, elle haleta :


— Tu sens si bon.


— Je veux que tu me fasses l’amour, Reese, dit Tory en
tremblant, tellement que je me sens comme si j’allais jouir toute seule si tu
ne le faisais pas. Et je suis terrifiée de te vouloir aussi violemment. Tu ne
sais même pas comment tu me fais me sentir


— Je sais comment tu me fais sentir, répliqua
Reese d’une voix rauque, ses mains caressant le cou de Tory, ses épaules, se
rapprochant de la courbe de ses seins à chaque caresse. Et je sais que
qu’au-delà de tout doute, je te veux.


— Non…


Tory la repoussa doucement, il fallut chaque once de sa
volonté pour le faire.


Elle se secoua avec effort pour ne pas toucher Reese. Ses
lèvres se sentaient comme meurtries, gonflées par le désir et la douleur. Mais
pour l'amour du peu de raison qui lui restait, elle avait besoin de temps. Elle
savait avec certitude que si cette femme lui faisait l’amour maintenant, sa vie
ne serait jamais la même.


— Reese Conlon, murmura-t-elle doucement, je n’ai pas
l’intention de coucher avec toi dans ta voiture de patrouille.


Reese tremblante rit, elle saisit les mains de Tory pour la
garder proche d’elle, mais accepta sa demande tacite de temps. L’instinct dans
son corps exigeait qu’elle embrasse à nouveau Tory, chaque cellule lui criait
de la toucher, mais elle ne fit pas un geste. Elle posa un baiser contre la
paume de Tory, le goût de sa peau envoya une décharge électrique le long de sa
colonne vertébrale. Presque frénétiquement, elle demanda :


— Alors dis-moi quand je peux te revoir.


Tendrement, Tory repoussa les cheveux noirs au-dessus du
front de Reese, répugnant à la laisser partir.


— Je te verrai au dojo, tout comme toujours,
dit-elle doucement, quand elle se glissa hors de la voiture. Maintenant,
retournes au travail.


Elle la regarda s’éloigner jusqu’à ce que les feux rouges de
l’arrière disparaissent dans le virage vers la ville, craignant que Reese
vienne de partir avec un morceau de son cœur.


*


— Tu viens juste de te lever, ou tu n’as pas encore été
au lit ? demanda Cath alors qu’elle avançait sur la terrasse arrière.


Tory était allongée sur une chaise longue en toile, ses
pieds recroquevillés sous elle. Jed était à côté d’elle, endormi. L’aube
disparaissait, les arbres étaient timidement éclairés par la lumière du soleil
qui n’avait pas encore chassé les nuages qui planaient sur le port. Cath posa
une tasse de café dans la main de sa sœur et tira une chaise à côté d’elle.
Elle posa ses pieds sur la balustrade et attendit.


Tory but reconnaissance la boisson chaude, changeant de
position. Elle devait être là depuis des heures, mais elle ne pouvait pas à
l’heure actuelle se rappeler à quoi elle avait pensé.


— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle.


— A peu près cinq heures.


— Si tôt ? gémit Tory.


— Je suppose que tu as été là toute la nuit ?


— Pas du tout. J’ai eu un appel d’urgence vers une
heure.


Cath l’étudia en silence. Les cernes sous ses yeux n’étaient
pas dues uniquement à quelques heures de sommeil perdues. Elle avait senti que
quelque chose tracassait sa sœur dès le moment où elle était arrivée. Elle
demanda doucement :


— Qu’est-ce qui se passe, Tor ?


— Rien, répondit Tory machinalement.


A sa grande horreur, ses yeux se remplirent de larmes
inattendues. Mais elle était tellement fatiguée de dormir, de se réveiller, d’être
seule. Elle passa une main tremblante sur son visage, cherchant désespérément à
retrouver son calme.


— Parles-moi, Tory. S’il te plaît, implora Cath.


— Je ne sais pas par où commencer, dit Tory.


— Est-ce le travail ? Tu sais que tu peux demander
un peu d’aide ici.


— Non, j’aimerai bien que ce soit ça.


Tory tourna la tasse dans ses mains, réticente à affronter
le tumulte des émotions qui menaçaient de lui faire perdre le contrôle.


Je sais au moins comment gérer ça.


— Tu commences à me faire peur, là, dit Cath doucement.
Tu n’es pas malade, n’est-ce pas ?


— Non ! Non, je vais bien.


Elle rit un peu tremblante.


— Actuellement, je suis une épave, pas malade. C’est...
oh mon Dieu, comment puis-je t’expliquer tout ça ? C’est une femme. Je
veux dire, j’ai rencontré une femme, et... et je n’ai absolument aucune idée de
ce que je dois faire.


Cath la regardait intensément.


— Combien de temps, Tor ? Où tu as eu
quelqu’un ?


Tory se débattit pour retenir ses larmes. Elle fixa son
regard sur le port, perdue dans ses souvenirs.


— Quatre ans. Depuis K. T. m’a quitté.


— Pas même une nuit par-ci ou par-là ?


— Non. Je n’arrivais pas à la faire sortir de mon
esprit. Je ne pouvais pas toucher quelqu’un d’autre.


La voix de Tory hésita, puis elle rit furtivement.


— Et puis c’était tellement plus facile de ne rien
vouloir du tout, beaucoup plus simple.


— Je veux encore la tuer, murmura Cath.


Elle attrapa la main de Tory.


— Quelque chose a changé, je suppose, hein ?


— Oui. Et Dieu sait que je ne veux absolument
pas revivre ça à nouveau.


— Est-ce sérieux ?


— Je ne sais pas. Je ne sais pas quoi que ce soit. Je
ne suis même pas sûr qu’elle soit gay.


— Ah-ha, expira Cath dans un souffle. C’est la
magnifique grande flic.


Tory la regarda avec étonnement.


— Comment sais-tu ?


— Parce que pendant une minute, elle m’a presque donné
l’envie d’être gay. Elle est attirante et sexy comme l’enfer.


Cath haussa les épaules et sourit.


— Et parce que je vous ai vu dansées toutes les deux.


Elle te tenait comme si cela voulait dire quelque chose pour
elle. Elle te tenait comme si elle s’inquiétait de toi.


— Oh, Dieu.


Tory éclata en sanglot.


— Maintenant, tu vas me faire pleurer.


Cath se leva pour aller chercher des mouchoirs et revint
avec la cafetière.


— Tiens, dit-elle.


Elle donna à Tory la boîte de Kleenex et versa en silence du
café, en attendant que Tory verse les larmes dont elle avait besoin.


— As-tu couché avec elle ? demanda Cath à Tory
quand retrouva son sang-froid.


— Non, admis Tory doucement.


— Le veux-tu ?


— Oh, seigneur, oui. Je ne me fais confiance quand elle
est là.


Tory haussa un peu tristement.


— J’ai mal, je la veux tellement.


— Seigneur, Tor, le sait-elle ?


— Pas vraiment. Je ne voulais pas l’admettre à
moi-même, et puis la nuit dernière...


Sa voix s'estompa quand le souvenir du contact de Reese
l'enveloppa comme une caresse.


— Quoi ? Hier soir, quoi ?


— Elle m’a embrassée. Je veux dire... nous nous sommes
embrassées.


Cath expulsa un autre long soupir.


— Ça t’informe au moins qu’elle est gay, ne penses-tu
pas ? dit-elle avec un soupçon de rire dans la voix.


Son rire mourut quand un regard hagard vacilla sur le visage
de sa sœur. Elle dit doucement :


— Tory, dis-moi ce qui se passe vraiment.


Les mains de Tory se crispèrent sur la tasse d’argile,
tandis qu’elle se débattait avec les mots. Hésitante, elle finit par donner la
parole à ses craintes.


— Je n’ai voulu pas quelqu’un comme ça depuis si longtemps.
Et... je ne veux pas parler que du sexe.


Elle détourna la tête en rougissant.


— Bien maintenant que j’y pense, je n’ai rien voulu du
tout. J’avais une excellente vie ici. J’ai été heureuse.


Elle rencontra les yeux de sa sœur.


— Maintenant, tout ce à quoi je pense c’est Reese. Je
ne peux pas la regarder sans vouloir la toucher. Je ne peux pas être près
d’elle sans vouloir ses mains sur moi. Je n’arrive pas me reconnaître c’est
comme si j’étais devenue une autre personne. Une inconnue.


Involontairement, la main de Tory se leva et ses doigts
effleurer ses lèvres.


— Puis, quand elle m’a embrassée, chaque sensation que
je pensais avoir perdu à jamais à fait leur grand retour. Tout ce à quoi j’ai
pensé toute la nuit, c’était la façon dont elle me fait me sentir, comment son
souffle caressait mon cou, comment ses mains semblaient m’atteindre à
l’intérieur de moi. Je perds l’esprit.


L’expression de Tory était tourmentée.


— Et si ça ne veut rien dire pour elle, Cath ? Que
faire si tout cela est une erreur ? Comment vais-je enterrer tous ces
sentiments à nouveau ?


Cath se glissa de sa chaise et enleva la tasse des mains de
sa sœur. Elle lui prit les deux mains dans les siennes.


— Tory, chérie, tu as vécu comme une somnambule pendant
ces quatre dernières années. Tu pensais que tu étais heureuse, mais cela
ressemblait plus à de l’engourdissement. Tous ceux d’entre nous qui t’aiment le
savent. Je ne sais pas grand-chose à propos de cette femme. Je ne sais pas si
elle mérite quelqu’un d’aussi merveilleux que toi, ou si même elle a le bon
sens de savoir comment elle a de la chance que tu la veuilles. Mais je prête à
l’embrasser pour te faire ressentir tout ça.


Cath donna à Tory un baiser rapide sur la joue, puis regarda
dans les yeux.


— Dieu sait que je ne veux plus jamais te voir souffrir
comme avant, mais Tory, tu es revenue à la vie.


— Je ne sais pas si je veux encore vivre ces
sentiments, Cath, chuchota Tory. J’ai peur de lui faire confiance, peur de
souffrir à nouveau. J’ai fait confiance à K. T., totalement, et j’ai eu si mal.


Cath sourit tristement.


— Certaines choses ne peuvent pas être choisir, Tory.
Parfois, notre vie le trouve pour nous.


Tory se tut un long moment. Puis, elle donna à sa sœur un
sourire tremblant.


— J’ai l’air d’une folle, non ?


— D’une femme folle de désir, dit Cath en riant. Que
vas-tu faire ?


— Je voudrais bien le savoir. J’ai presque peur de la
revoir.


Tory semblait agitée.


— J’ai peur d’avoir imaginé la nuit dernière. Et je
suis tout aussi terrifiée si je ne l’ai pas fait.


Cath choisit les mots suivant avec soin.


— Es-tu amoureuse d’elle ?


— Je ne veux pas penser à ça, Cath. Je ne veux vraiment
pas.


Tory se leva et se dirigea vers la balustrade, se penchant
sur ses deux mains. Sans se retourner, elle dit doucement :


— Je ne veux plus que personne soit en mesure de me
blesser comme K.T. l’a fait. Je ne suis pas sûre que je puisse vraiment aimer
quelqu’un après elle.


— Tu devrais peut-être y penser avant de coucher avec
Reese, alors.


— Je sais, murmura doucement Tory. Ça vaudrait mieux
pour elle, et moi, si je m’arrête avant que tout se mette en marche.







Chapitre Quinze


— Bri. Attends une minute après le cours, tu veux
bien ? demanda Reese quand elle et l’adolescente terminèrent leur cours.


Bri la regarda mal à l’aise, mais hocha la tête en signe
d’acquiescement. Elle la suivit à travers le passage couvert jusqu’à la maison
de Reese, puis à l’intérieur jusqu’à la porte de la cuisine, les yeux méfiants.


— Assieds-toi invita Reese, en montrant le tabouret du
comptoir.


Elle versa deux jus d’orange et prit un siège à côté de son
élève.


— Bri, commença-t-elle, personne ne t’as harcelée toi
ou un de tes amis ?


— Que veux-tu dire ? marmonna Bri, incertaine de
la tournure de la conversation, toujours méfiantes envers les adultes, ce que
Reese était, et en plus travaillait avec son père.


— Y a-t-il des gens qui vous harcèle parce que vous
être gay ?


Bri renifla de dégoût.


— Tu devrais plutôt te demander qui ne nous
harcèle pas ?


— Comment ça ? Que vous font-ils ?


— Rien que je ne puisse pas gérer.


Ce n’était pas exactement vrai, mais Bri n’était pas encore
prête à croire que Reese était vraiment de son côté, autant qu’elle voudrait
qu’elle le soit. Chaque jour était une bataille, et elle essayait si
difficilement d’être forte, surtout quand Caro était avec elle. Elle devait
être capable de se battre pour elles. Au fond, elle craignit que si Caro voyait
son incertitude et sa vulnérabilité, elle se rendrait compte que Bri ne la
méritait pas vraiment. Et ensuite, Caro allait la quitterait.


— Tu n’as pas à y faire face à ça toute seule, Bri, dit
Reese posément.


Pour la première fois, Bri regarda directement Reese et
trouva ses yeux uniquement remplis de préoccupation. Elle prit une profonde
inspiration et prit le risque. Par moment, il était difficile d’être tout
simplement seule.


— Les autres à l’école qui nous connaissent Caro et moi
nous évitent. Plus personne nous invitent nulle part.


Elle tourna son attention sur son verre de jus d’orange et
le regarda tandis qu’elle parlait.


— Certains d’entre eux font des trucs quand nous nous
promenons ou nous appellent en grognant. Rien que nous puissions nous plaindre.
Juste pour rendre clair que nous n’appartenons pas à leur monde, nous les
homosexuels, du moins. Certains d’entre d’eux sont assez démonstratifs, tu sais,
du genre un peu kitsch. Deux d’entre eux ont été battus.


— Qui les a battus ? demanda Reese avec une voix
dure comme de la pierre.


— Certains meneurs, dit Bri en haussant les épaules.
Pour se vanter surtout, je suppose.


— T’ont-ils ennuyée ?


Bri détourna le regard, en secouant la tête évasivement.


— Bri ? insista Reese en douceur.


— Pas vraiment. Mais il y a un type qui est amoureux de
ma copine. Il a essayé de… me bousculer une fois.


Reese retint sa colère.


— Que s’est-il passé ?


— Je lui ai donné un coup dans les couilles.


— Et c’est tout ?


Reese aurait souri, si la situation n’était pas aussi grave
et aussi intolérable.


— Rien dernièrement ?


Bri haussa de nouveau les épaules avec une expression de
nonchalante.


— Non, rien d’autre.


— As-tu entendu parler de quelqu’un qui a été suivi ou
menacé par une bande de mecs dans un camion ?


— Non…


Bri la regarda avec perplexité.


— … Qu’est-ce qui se passe ?


— Je ne suis pas sûre de quoi que ce soit, admit
Reese.


— Deux garçons ont été battus la nuit dernière par des
hommes dans un pick-up. Je ne suis pas certaine que cela a un rapport avec le
fait que ces gamins soient gais. Mais ça m’inquiète. Demandes autour de toi
parmi tes amis. S’il y a des casseurs d’homo, je veux le savoir.


— Pourquoi ? demanda Bri amèrement. Les
enseignants le savent. Ils devraient le savoir. Mais personne ne rien.
Quelle différence cela fait-il ?


— Parce que je ne veux pas de ça dans ma ville, déclara
Reese calmement.


— Ouais, eh bien, tu es la seule, alors.


— Je ne pense pas, Bri. Il y a beaucoup de gens qui ne
le tolèrent pas, ton père inclus.


— Il dit que la seule raison pour laquelle les gais et
les lesbiennes sont les bienvenus ici, c’est parce que c’est bon pour les
affaires, s’écria Bri.


— Peut-être qu’il a fait dit ça, Bri, mais cela ne veut
pas dire qu’il se sent comme ça.


Reese pouvait dire tout ce qu’elle voulait à la jeune femme mais
celle-ci ne serait toujours pas convaincue, et elle avait besoin d’elle pour faire
passer le message.


— Bri, je veux que toi et tes amis fassiez très attention.
Et j’ai besoin de vous tous pour m’aider. Si tu vois ou entends quelque chose,
fais-le moi savoir, s’il te plaît.


— D’accord, accepta Bri à contrecœur.


— Et tu dois rester loin des dunes la nuit.


Le visage de Bri se tourna de défi.


— D’accord.


— Bri…


— Tu ne comprends pas, n’est-ce pas ? Tu fais comme si
tu comprenais, mais tu ne comprends pas.


L’adolescent se leva, ses yeux sombres étincelants.


— Je veux pouvoir embrasser ma copine, d’accord ?
C’est pour ça que je vais dans les dunes… je veux faire l’amour avec la
personne que j’aime. Crois-tu que mon père comprendra ça ? C’est ce
que je veux faire avec ma copine ? Est-ce que tu comprends
ça ?


— Se faire battre ne résoudra rien.


— Je vais m’occuper d’elle !


Bri se détourna, un cri de frustration et de désespoir
s’échappa.


— Si je ne peux pas faire une place pour nous, je ne
mérite pas de l’avoir.


Reese posa une main sur son épaule, pour lui offrir un
réconfort. Elle fut surprise quand Bri se retourna brusquement et enfouit son
visage contre sa poitrine. Bri sanglotait comme une enfant, mais Reese savait
qu’elle n’en était pas une. Elle n’avait pas besoin d’avoir vécu pour
comprendre que Bri et Caroline étaient amoureuses, et avait une idée de ce que
cela signifiait pour une fille comme Bri. Elle avait besoin de sentir qu’elle
méritait l’amour de Caroline, et avait besoin de sentir qu’elle pouvait la
protéger.


Reese hésita une seconde, puis serra doucement la jeune
adolescente tremblante dans ses bras.


— Je comprends, Bri, murmura-t-elle, en la berçant
doucement. Je comprends exactement ce que tu ressentes. Je sais que toutes les
deux vous avez besoin d’être ensemble.


Elle n’avait qu’à penser à Tory pour savoir comment ses
paroles étaient vraies. Aurait-elle fait les choses différemment si elle était
à la place de Bri ?


— Laisse-moi juste une chance de te protéger. S’il te
plaît. Donnes-moi juste un peu de temps.


— Oui, bien sûr, d’accord, chuchota Bri en tremblant
encore, mais plus calme.


Elle ne se sentait plus seule avec ses craintes. Elle glissa
rapidement un bras à travers son visage, Bri respira doucement, puis s’éloigna
avec un air embarrassé.


— Je vais en parler à mes amis. Leur dire ce que tu as
dit. D’accord ?


— C’est déjà un début.


Reese hocha la tête.


— J'apprécie, Bri. Merci.


Bri l'étudia timidement.


— Je suppose que tu ne vas pas me dire si tu es gay,
n’est-ce pas ? Ou au moins un indice.


Elle se rappela de Marge lui demandant la même chose et son
incapacité à donner une réponse honnête, Reese pensait qu’elle avait une
réponse plus claire maintenant.


— Pense à ça comme un flic penserait, répondit-elle
légèrement. Mais tu peux me croire quand je te dis que je sais ce que tu
ressens à propos de Caroline, d’accord ?


Bri sourit.


— Je pense que c’est suffisant comme réponse.


— Sors d’ici.


Reese sourit en retour.


— Je dois aller travailler.


Jetant un regard sur l’horloge, Bri se dirigea vers la
porte.


— Je suppose que Tory ne viendra pas aujourd’hui,
hein ?


— Non, je ne pense pas.


Reese savait sans regarder l’horloge qu’il était bien
au-delà de l'heure d'arriver de Tory. Elle le savait depuis un certain temps
maintenant, mais ne savait pas ce que cela signifiait.


*


Tory se réveilla dès la première sonnerie de son téléphone
de chevet.


— Tory King, dit-elle brusquement, le pouls battant.


Peu importe combien de centaines de fois, elle avait reçu
des appels d’urgence, elle n'était jamais à l’abri de la poussée soudaine
d’adrénaline, se demandant quel défi l’attendait.


— Tory, c’est Nelson Parker. Il y a un problème ici à
Race Point, et j’ai besoin de vous.


Elle était déjà assise sur le bord du lit avec le téléphone
coincé entre son épaule et l’oreille pendant qu’elle attachait les velcros de
son attelle. Ramassa le jogging qu'elle avait abandonné près du lit plus tôt,
elle demanda :


— Qu’est-ce qu'il y a ?


— Je ne peux pas en parler au téléphone, répondit-il
d’une voix tendue par la tension. Venez rapidement.


La communication fut coupée lorsque Tory jeta le récepteur
vers le bas.


Il lui fallut pas moins de cinq minutes au milieu de la nuit
pour atteindre la barricade de véhicules d’urgence qui encombrèrent le parking
du poste de garde forestier à Race Point. Il lui fallut quelques minutes de
plus pour convaincre un agent de police qu’elle ne connaissait pas, de qui elle
était. Les agents de police, certains d’entre eux venant de cantons voisins,
s’affairèrent avec des talkiewalkies tonitruants. Il y avait également un
nombre impressionnant d’armes sur l’écran. L'air crépitait littéralement de
tension. Quelqu’un finit par la dirigeait vers un amas de gens accroupis
derrière la crête d’une grande dune. Le grondement de l’Atlantique fut couvert
par le bruit des troupes affairées.


Elle trouva Nelson regardant attentivement vers la plage avec
des jumelles de nuit.


— Nelson ! appela-t-elle, en cheminant vers lui.
Qu’est-ce qui se passe ?


Il se tourna au son de sa voix, rendit les jumelles à
l’homme à côté de lui. Son visage était sombre.


— Un garde-côte a essayé de monter à bord d'un bateau
suspect naviguant sans feux à un mille au large des côtes. Un coup de feu a été
tiré et ça s’est fini en course poursuite. C’est alors qu’ils nous ont appelés
par radio pour avoir des renforts sur la plage. Et avant de savoir ce qui nous arrivait,
le navire suspect s’est échoué et a tiré sur mes hommes. J’ai un officier à
terre là-bas sur la plage.


Officier à terre ! Tory se débattit pour
reprendre son souffle contre la peur écrasante qui l’étreignit. D’une voix qui
lui semblait étrangère à ses propres oreilles, elle demanda :


— Est-ce Reese ?


Les cris, la foule, bruits occasionnels de ce qui devaient
être des coups de feu s'éloignèrent de sa conscience. Toute sa conscience était
concentrée sur son visage, attendant les mots qui allait changer sa vie.


— C’est Smith. C'est sa première nuit de reprise de
travail depuis la naissance de son gosse, répondit-il fermement. Conlon est
là-bas.


Elle regarda vers l'endroit qu'il pointait, en ayant presque
peur de le croire. Quand elle reconnut sans équivoque la silhouette de Reese,
le soulagement fut si intense que ses jambes menacèrent de l’abandonner. Merci,
Mon Dieu.


Alors que Tory luttait pour retrouver son calme au milieu du
chaos, Reese se tourna brusquement vers les hommes avec qui elle parlait et
traversa le sable avec eux à grands pas puissants.


— Nelson, dit Reese autoritairement, le visage raide de
colère, vous allez devoir me soutenir sur ce point. Vous avez la juridiction
ici, pas la Garde côtière. Nous perdons du temps et Smith n'en a pas.


Alors qu’elle parlait, Reese retira sa veste et déboucla sa
ceinture de revolver. Tory, confuse, regarda le shérif. Le visage de Nelson
était figé pendant qu'il regardait Reese, clairement éprouvé.


Comme si elle sentait ses hésitations, Reese verrouilla ses
yeux dans les siens. D’une voix étonnamment douce, elle dit :


— Vous savez que c’est ce qu’il faut faire. Même par
hélicoptère, l’équipe du SWAT va mettre vingt minutes. Je suis
lieutenant-colonel chez les Marine. J’ai été formé pour ce genre de situation.
Il n’y a personne ici plus formé que moi pour cette manœuvre.


Il la dévisagea, puis, il opina de la tête.


— Au moins mettez un gilet, dit-il d'une voix rauque.


— D’accord, dit-elle en enlevant sa chemise d'uniforme.


Le T-shirt foncé qu’elle portait en dessous était tendu sur
sa poitrine quand elle remit son automatique dans son étui d’épaule.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tory.


Elle regarda Reese avec le sentiment angoissant qu’elle
n’allait pas aimer la réponse. Nelson la regarda comme s’il avait oublié qu’il
lui avait demandé de venir.


— Nous devons récupérer Smith sur la plage, répondit
Reese à sa place.


— Et tu vas y aller ? demanda Tory, la peur au
ventre, le cœur palpitant de plus en plus vite. Là-bas ?


— Oui.


— N’y a-t-il pas personne d’autre ? demanda Tory
presque désespérément.


— C’est à moi d'y aller, Tory.


La voix de Reese était forte et sûre. Tory chercha son
visage et découvrit une partie de Reese qu’elle ne connaissait pas. Ce qu’elle
vit avait quelque chose de féroce, quelque chose de dangereux, la conviction
invincible qu’elle savait que les hommes suivraient dans la bataille. Tout de
Reese, de ses épaules à la mise au point dans ses yeux perçants,
télégraphiaient la certitude et l’objectif. Les protestations de Tory moururent
sur ses lèvres. Autant que son esprit reculait devant le spectre de voir Reese
couchée et ensanglantée sur cette plage, elle ne pouvait pas nier la justesse
de son acte.


— Ne meurs pas là-bas, Conlon, chuchota-t-elle
farouchement, suffisamment proche pour la toucher.


Mais elle ne la toucha pas, elle avait trop peur qu’elle ne
puisse pas la laisser partir.


— Ne t'avise pas de laisser ça se produire.


Les traits du visage de Reese s'adoucirent un court instant.


— Je ne veux pas.


Reese regarda Nelson, ses yeux étaient de glace, son ton
implacable.


— Donnez-moi cinq minutes pour contourner cette ligne
de broussailles, pendant que la Garde côtière fixe un barrage constant de tirs
sur le bateau, et n'arrêtez pas jusqu’à ce que je l’ai tiré derrière les dunes.


— D’accord.


Tandis que Nelson portait la radio à ses lèvres, Reese se
fondit dans la nuit.


Alors même que Tory regardait la forme se fondre dans
l'ombre, une partie d’elle se préparait à la douleur qu'elle pensait à venir.
Le simple fait que la vie comme elle la connaissait et qui était en jeu, était
aussi clair pour elle que toute vérité comme elle n’avait jamais connu.


— Donnez-moi vos jumelles, Nelson, demanda-t-elle.


Sans un mot, il les lui donna, et fit signe à un homme à
côté de lui de renoncer aux siennes. Ensemble, ils regardèrent prudemment comme
un cauchemar, une ombre glisser au loin dernière dune.


Un grand navire tanguait dans les vagues peu profondes près
de la côte, éclairée par les lumières d’une demi-douzaine de navires de la
Garde côtière. Un corps gisait sur le sable à vingt mètres des escaliers qui
menaient vers la plage. Avec les jumelles à vision nocturnes, Tory pouvait voir
Smith, mais elle ne pouvait pas dire s’il était vivant. Elle pouvait à peine
distinguer les ombres des autres policiers accroupis à l’abri à côté de
l’escalier.


Soudain, la nuit s'illumina par des éclairs de lumière, des
tirs éclatèrent au-dessus de l’eau. Tory broncha involontairement, mais ses
yeux ne cessèrent jamais de balayer le tableau inquiétant devant elle. Sortie
de l’obscurité, une ombre courut sur le sable, s’accroupit faiblement mais bien
visible, et vulnérable à la lumière impitoyable de la lune. Reese plongea et
roula avant de s’immobiliser à côté du corps dans le sable. L’instant suivant,
elle était en place, avec Smith équilibré sur ses épaules, elle sprinta alors
vers la protection des dunes. Tory vit les lueurs d’éclair sortir des armes à
feu sur le navire hors la loi, elle vit Reese tomber, elle entendit Nelson
gémir à côté d’elle.


Un cri de protestation pour l’impensable explosa, sortant de
Tory. Quelque chose de profond à l’intérieur d'elle se brisa, les saignements
son âme dans les ténèbres. Elle n’avait pas réalisé qu’elle avait commencé à se
lever jusqu’à ce qu’une main ferme la tire vers le bas.


— Restez à couvert, pour l’amour du ciel, ou vous allez
vous faire tuer, aussi !


— Lâchez-moi ! dit-elle avec rage, les yeux fermés
griffant son bras.


— Bon Dieu, laissez-moi partir.


— Tory ! cria Nelson, en la secouant durement.
Tory. Elle est en place.


Elle regarda vers le bas de la pente, incrédule. Reese rampa
vers la protection des dunes, traînant Smith avec un bras autour de sa taille.
Ce qui semblait être un temps interminable, quand des coups de feu d’éclatèrent
au-dessus de la plage, des ombres sortirent de la nuit et entourèrent Reese et
le policier blessé, les mettant en sécurité.


Tory tomba à genoux, étourdie, en retenant ses sanglots qui
déchiraient sa gorge. Une main sur son épaule la secoua de nouveau, doucement
cette fois.


— A vous de jouer maintenant, Dr King.


— Oui, haleta Tory, luttant pour se tenir debout. Oui.


Redressant ses épaules, elle pointa les véhicules d’urgence
garés à côté des voitures de patrouille.


— Apportez-les là-bas. J’aurais besoin de leur
équipement.


Smith fut le premier arrivé, transporté sur une civière par
trois hommes et une femme, tous dans des gilets pare-balles, armés jusqu'aux
dents que Tory reconnaissait à peine.


— Posez-le doucement, dit-elle.


Elle regarda au-dessus de la civière vers les autres, elle
ne vit personne d’autre.


— Où est Conlon ? demanda-t-elle, la gorge serrée,
le ventre encore rebelle.


— Elle fait un compte-rendu au chef, grogna un des
hommes.


— Ramenez-la ici. Pas d’excuses, ordonna Tory quand
elle s’agenouilla à côté de Smith.


Elle ne releva pas la tête jusqu’à ce qu’elle ait insérées
deux IVs dans les grosses veines juste en dessous de ses clavicules et un
bandage de compression sur la plaie sur sa poitrine.


— Quelqu'un peut-il mettre un tube numéro trente sur sa
poitrine, un double, demanda-t-elle.


Un technicien ouvrit et mit en place un plateau stérile pour
que Tory puisse faire une incision d'un centimètre entre les côtes de Smith,
puis passer un tube en plastique dans l'espace autour de son poumon dégonflé.


— Brancher maintenant une pompe d'aspiration, demanda-t-elle
à la femme qui l'aidait.


Dès que la pression négative fut lancée, le sang sombre se
déversa du tube. Tory continua à surveiller le pouls et la tension artérielle
quand le poumon se regonfla. Quand, elle s’assura qu’il était aussi stable
qu'elle pouvait le faire.


— Bien, vous pouvez le transporter. Dites-leur qu’ils ont
une blessure par balle à la poitrine, hémo-pneumothorax, des probables lésions
pulmonaires. Il faudra une thoracotomie ouverte dès que possible.


— Bien, Doc, répondit le technicien. Nous partons.
Voulez-vous que nous vous renvoyions une autre équipe ?


— Quel est son état ?


— Il semble se soit juste une légère blessure. Elle
marche et parle.


— Faites-la transporter à ma clinique. Je vais la
soigner là-bas.


— Je ne suis pas sûr qu’elle veuille partir, dit-il en
montant dans son véhicule.


— Il a fallu se battre juste pour jeter un œil à ses
blessures.


— Allez-y, s’écria Tory, le feu dans ses yeux. Je vais
m'occuper d'elle.


Elle trouva Reese et Nelson accroupis derrière la dune où
elle avait laissé Nelson plus tôt ce qui semblait être une autre vie. Ils
esquissaient une sorte de cartographie sur le sable. Le côté gauche du T-shirt
de Reese était coloré de foncé avec ce qui devait être du sang. Son visage à la
lueur brillante des lampes halogènes d’urgence était blanc et perlé de sueur.


Tory se glissa entre eux, en les prenant tous les deux par
surprise.


— Tu as terminé ici, Reese. Tu as besoin de soins, et
tu en as besoin maintenant.


Alors que Reese commençait à protester, Tory lui tourna
impassiblement le dos.


— Nelson, j’aurais votre peau pour mise en danger par
imprudence si vous ne lui ordonnez pas de venir avec moi.


Les yeux de Nelson s'élargirent de stupeur, puis il hocha la
tête.


— Bien sûr, vous avez raison. Conlon, bougez vos fesses
de là.


— Oui, monsieur, admit Reese.


Elle se leva pour accompagner Tory, grimaçant
involontairement, quand elle prit soudain conscience pour la première fois de
la douleur sur son côté. Elle découvrit qu’elle ne pouvait pas se redresser, et
ses jambes étaient un peu caoutchouteuses.


— Doucement, shérif.


Tory la stabilisa avec un bras autour de sa taille, évitant
soigneusement la zone blessée.


— Merci, dit Reese en serrant les dents quand une autre
vague de douleur la traversa.


— Ne me remercies pas, lui fit savoir à distance Tory.


Elle se cuirassa devant la douleur de Reese. Pour l’instant,
elle devait être uniquement le médecin, et Reese était un patient nécessitant
son attention.


— Appuies-toi contre moi. Je vais t'emmener jusqu’à la
clinique avec ma Jeep.


Il leur fallut plus temps pour sortir Reese de la Jeep que
de faire le court trajet, mais vingt minutes plus tard, elles étaient dans la
salle d’opération.


— Cet endroit est en train de devenir trop familier,
grogna Reese.


Elle n’était pas au confuse qu’elle ne l’avait été.


— Peux-tu t’asseoir sur la table d’examen ?
demanda Tory d'un ton neutre alors qu’elle guidait Reese lentement jusqu’à une
table chirurgicale rembourrée sous une lumière aérienne ronde.


— Oui.


— Enlève ta chemise. Je vais chercher des instruments
dans le stérilisateur.


Lorsque Tory revint, Reese faisait de gros efforts pour se
tenir droite, mais elle était visiblement dans la douleur. Une entaille d’une
vingtaine centimètres en-dessous de ses côtes duquel fuyait en continu du sang
sur son côté gauche. Tory ne l’avais jamais vu sans vêtements et nota avec un
détachement clinique que ses pectoraux et ses abdominaux sculptaient
admirablement son corps superbe. En dépit de sa masse musculaire, les seins de
Reese avaient conservé une douce plénitude. Elle incarnait l’image même d’une
femme guerrière. Qui était pour le moment blessée.


— Allonges-toi, Reese, murmura Tory quand elle posa le
plateau d'instruments en tirant sur ses doigts des gants stériles.


D'un simple coup d'œil, elle pouvait voir que la balle
n’avait pas touchée la cavité abdominale, elle se détendit automatiquement. Bien
que la blessure soit profonde, Reese n’était pas en danger immédiat, tant que
la plaie était soignée correctement et qu’elle ne s’infectait pas.


— Comment la balle a-t-elle pu traverser le
gilet ? interrogea Tory quand elle injecta de la lidocaïne sur la zone
autour de la plaie.


— Je ne le portais pas, répondit Reese, en respirant
profondément pour calmer la violente douleur.


— Tu l’as enlevé ? demanda Tory, en essayant de
garder la colère de sa voix.


— Il me ralentissait.


— Et la balle ne l’a pas fait ? répondit Tory d'un
ton acerbe.


— C'était une question de jugement, répondit Reese
calmement.


— Je vois, dit Tory, ne voulant pas s’avouer à quel
point elle était terrifiée par la volonté de Reese à risquer sa vie.


— Dis-moi si cela fait mal.


Elle irrigua la plaie avec de la Bétadine et une solution
saline, nettoya les formations de caillots et les débris de la chemise de
Reese. Le tissu s’était déchiré dans les muscles de son flanc, mais
heureusement, ce n’était pas une pénétration profonde. Après avoir délicatement
sondé le sillon de la balle certaine qu’il n’y avait pas de résidu, elle
referma la plaie avec des sutures résorbables. Elle se concentra sur son
travail pour garder loin de son esprit la terrible connaissance que Reese avait
été proche de la mort. Si elle laissait cela la pénétrer, cela la paralyserait.


— Es-tu en colère ? demanda Reese calmement
regardant dans les yeux verts inexpressifs qui se baissaient sur elle.


— Je ne veux pas en parler maintenant, Reese.
Laisse-moi finir ça.


— Tory, commença Reese troublée par le ton lointain de
Tory et le détachement dans son expression.


La dernière fois qu’elles avaient été ensemble, elles
avaient été à bout de souffle dans les bras de l'une de l'autre. Maintenant,
Tory ne voulaient pas croiser ses yeux. Reese ressentit la perte de cette
connexion et eut peur pour la première fois, ce soir.


— Tory, qu'est-ce qui ne va pas ?


Silencieusement, sans tenir compte de l’urgence dans la voix
de Reese, Tory commença les sutures sur sa peau, les plaçant suffisamment
éloignées pour que le gonflement inévitable de ne les fassent pas se déchirer.


— S’il te plaît, dis-moi pourquoi tu es en colère,
implora Reese à nouveau.


— Ne parle pas.


Reese leva la main pour toucher le bras de Tory, mais elle
recula. Une minute plus tard, Tory posa doucement un bandage de compression en
place et retira ses gants.


— Cela devrait aller.


Tory prit une profonde inspiration et jeta ses gants à la
poubelle, ne se souciant pas de l’avoir manqué. Puis elle se retourna en
arrière vers Reese si rapidement qu’elle sursauta. Tory se pencha vers le bas,
saisit les épaules de Reese, se contrôlant suffisamment pour ne pas la secouer.
Ses yeux brûlant Reese, à quelques centimètres.


— Maintenant, je vais te dire pourquoi je suis en
colère. Je suis en colère parce que tu as mis ta vie en danger… et volontairement
en plus. Je suis en colère parce que tu ne sembles pas te rendre compte que ta mort
aurait ruiné ma vie. Je suis en colère, Reese, parce que... parce que... Sa
fureur s’évapora quand elle vit la confusion sur le visage de Reese.


Tu es si belle.


— Oh seigneur, murmura Tory, en faisant ce qu’elle
avait toujours voulu faire.


Elle l’embrassa durement, ne se souciant pas ce que cela
signifiait, parce qu’elle le devait. Parce qu’elle voulait, plus que toute
autre chose dans ce monde.


Durant une milliseconde, Reese se raidit de surprise. Puis
elle fut perdue. La bouche Tory était chaude, les mains sur ses épaules qui la
retenaient vers le bas, étaient douces mais fermes, la langue qui caressa ses
lèvres était une promesse de taquineries. Reese céda à la pression de la bouche
de Tory contre la sienne, et l’ouvrit et l’invita à venir. Elle ferma les yeux
et se rendit aux vagues de chaleur qui couraient à travers elle. Il n’y avait
aucune douleur, seulement celle plus dévastatrice qu’aucune balle ne pouvait
jamais lui infliger. Elle saisit les bras de Tory, et essaya de l’attirer plus
près, sachant que seule sa caresse pourrait satisfaire un désir au-delà de tout
autre besoin qu’elle n’avait jamais connu.


— Seigneur, haleta Reese quand Tory s’éloigna. Tory,
s’il te plaît ne t’arrêtes pas. J’ai besoin de... J’ai besoin de toi…


Tory pressa ses doigts tremblants sur les lèvres de Reese,
tout en aspirant une bouffée instable.


— C’est de la folie. Mon Dieu, je te veux tellement.


— Seigneur, je suis en feu.


La poitrine haletante, Reese lutta pour aspirer un peu
d’air.


— S’il te plaît.


— Tu ne sens pas ta blessure parce que c’est engourdi
maintenant. Mais tu le sentiras plus tard.


Tory fit un pas en arrière, à tâtons pour la chemise de
Reese. Les mamelons de Reese étaient durs, ses seins tendues par l’excitation.


— Mon Dieu. Mets ça avant que je ne m’oublie
totalement.


— Ça me tue, gémit Reese de frustration. Je préfère
être fusillée.


— Ne me tente pas, Conlon.


Tory se mit à rire avec regret.


— Je jure devant Dieu que je ne suis pas responsable de
mes actes. Maintenant habilles-toi. Nous allons chez moi. Tu as besoin de te
reposer.


Reese se redressa lentement dans une position assise, et
fixa Tory avec un regard glacé.


— Ce dont j’ai besoin, Dr King, c’est que tu ne
t’enfuies pas loin de moi à chaque fois que nous nous embrassons.


— Je ne peux pas.


Tory affala contre le mur, et lutta contre les mots quand
elle regarda Reese maniait gauchement sa chemise ensanglanté.


— C’est juste que... Je ne me suis jamais sentie comme
cela. Et ce n’est certainement pas le moment pour du sexe. Tu ne peux pas
penser à ça maintenant, quand tu viens tout juste d’être blessée.


Reese sourit malgré elle.


— En fait, je ne pense qu’à ça. Ça blesse comme
l’enfer, même avec l’anesthésie locale. Mais tout à l’heure, quand tu m’as
embrassée...


Ses yeux trouvèrent ceux de Tory et tout le reste disparut.


— Tout ce que je sentais c’était toi.


Reese essaya de se lever avec succès, et traversa les
quelques mètres entre elles et posa ses mains sur la taille de Tory.


— Tu m’as manquée. Tu n’es pas venue au dojo de
toute la semaine. Pourquoi ?


J’avais peur de te vouloir tellement. J’avais peur que si
je te voyais, je serais incapable de ne pas te toucher.


Comme Tory ne répondit pas, Reese dit doucement :


— Je voulais appeler, mais je ne savais pas si tu
voulais que je le fasse. Tory... quand tu me touches... Je... ça déchire mon
âme.


Tory ne pouvait pas la regarder plus longtemps. Il y avait
trop de manque sur le visage de Reese, et trop de désir dans son propre corps.
Elle se mit hors de portée de Reese, et attrapa sa main.


— Allons, shérif. Laisse-moi de te sortir d’ici. Tu vas
t’effondrer à tout instant.


Reese se laissa fléchir et laissa Tory la conduire jusqu’à
la Jeep. Alors que Tory conduisait à travers la nuit, la lassitude finit par
réclamer Reese. Elle dormait au moment où Tory gara sa voiture.


*


— Elle s’est endormie ?


— Proche de l’inconscience, soupira Tory quand elle
s’appuya contre le bastingage.


— Donne-moi une cigarette.


Cath haussa un sourcil, et tendit son paquet à sa sœur,
renonçant à observer que Tory ne fumait pas. Mais là encore, pas plus qu’elle,
la plupart du temps. Elles se penchèrent côte à côte contre le bastingage et
attendirent le lever de soleil imminent.


— Est-ce qu’elle va être bien ?


— Oui, murmura Tory quand elle souffla un léger filet
de fumée. Elle pouvait encore voir les éclairs des coups de feu, Reese tombée,
et les muscles déchirés de son abdomen.


— Elle va bien.


— Tu le penses ?


— Je ne crois pas.


Tory se mit à rire en tremblant, et prit ensuite une autre
bouffée de sa cigarette, profitant de la morsure âcre de la fumée.


Cela convenait à son agitation inquiétante.


— Je ne sais pas ce que je vais faire d’elle.


— Tu sais, Tor, il y a quelque chose de vraiment
effrayant en elle.


Tory regarda sa sœur avec surprise.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


Cath regarda le port, la voix pensive.


— J’ai eu une étrange expérience tout à l’heure, quand
je t’ai aidé à la mettre au lit. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi belle.


— Elle l’est, n’est-ce pas, Tory réfléchit doucement.


— Oui, mais ce n’est pas ce que je voulais dire.


Tory la regardait curieusement.


— Ce que je veux dire, c’était comme regarder la
peinture d’une ancienne déesse, d’une reine guerrière ou quelque chose dans ce
genre. J’étais là, à regarder comme une idiote cette femme nue, quand elle a
ouvert les yeux et m’a regardé droit dans les yeux. Merci, c’est tout ce
qu’elle dit, et j’ai pensé que mon cœur allait se briser. Elle paraissait si
innocente… elle m’a rappelé un de mes enfants. Ce n’était pas un sentiment
d’impuissance, mais toute leur bonté sans faille. Mais ça ne peut pas être ça,
n’est-ce pas ? Il n’y a pas d’adulte dans son genre. Dis-moi, Tor, que
voies-tu ?


Tory sourit doucement quand elle réfléchit à la femme
endormie dans son lit à l’étage.


— Elle est la personne la plus exaspérante et noble que
je n’aie jamais rencontrée. Elle croit faire les bonnes choses…


Elle chassa avec impatience les larmes accrochées à ses
cils.


— … Même si ça va la tuer.


Elle écrasa sa cigarette avec soin, en continuant sur un ton
calme.


— Et c’est aussi près de l’innocence que tu peux
obtenir.


— C’est l’enfer d’être amoureuse d’elle, s’aventura
Cath.


— Oui.


— Pourtant, c’est difficile de ne pas tomber
amoureuse d’elle, dit Cath en riant.


— Impossible.


— Ça ne peut pas être toujours si dangereux, n’est-ce
pas ? Je veux dire, quelles sont les chances qu’elle se fasse tirer dessus
à nouveau ?


Tory frémit à la pensée.


— Cath, elle va monter sur son cheval blanc tous les
jours de sa vie, et si elle ne met pas son corps en danger, ce sera son cœur. Elle
a des couches d'armure sur elle, mais un gosse en difficulté peut lui faire
retirer.


— N’importe qui avec un cerveau resterait loin d’elle,
conclut Cath.


— Trop risqué. Oui.


— Tu sais ce qu’est le vrai problème avec des personnes
comme elle ? Les héros, bien…, héroïnes, je suppose.


— Quoi ? demanda Tory.


— Ils raisonnent très simplement. Tout est noir ou
blanc. Rien n’est à mi-chemin. Comme avec l’amour, ça doit être dans cette
grande passion, tu sais ? Pour la vie, mourir au nom de celui-ci...


— Ne fais pas ça, Cath.


Tory la mit en garde.


— Ne me pousse vers ce sujet.


— Pourquoi pas, grande sœur ? As-tu peur que tu
puisses l’aimer ?


— Oui ! dit Tory d’un ton cassant, la terreur et
la pression des six dernières heures, éclata enfin.


— Oui, j’ai peur. Parce que je ne la connais que depuis
quelques mois, et je l’ai embrassée exactement deux fois, et elle a déjà pris
une place essentiel en moi. Je la veux dans ma vie, pour l’amour de Dieu, et je
n’ai même pas couché avec elle. Et déjà, je ne peux pas imaginer ce que
serait ma vie sans elle. Les quatre dernières années… et même du temps où
j’étais avec K.T… me paraissent bien pâles par rapport à ce qu'elle me fait
sentir.


Elle regarda sa sœur, les yeux sombres.


— Maintenant, dis-moi, que je n’ai pas perdu
l’esprit.


— Tu as perdu l’esprit.


Cath glissa un bras autour des épaules de Tory, l’étreignant
dans l’air glacé du matin.


— C’est ce qui arrive quand on tombe amoureux.


— J’ai été amoureuse. J’ai adoré K. T. de tout
mon cœur. Mais ça. C’en est trop. Elle est trop bien foutue. Ce n’est pas de
mon cœur, que nous parlons. C’est de mon âme. Je pourrais me perdre ici, Cath.
Quand je l’ai vu se faire descendre ce soir, j’ai cru qu’elle était morte.


Elle s’arrêta, se repassant la vision d’horreur. Il lui
fallut une minute à son cœur pour arrêter le martèlement. Quand elle reparla,
sa voix était hantée.


— J’ai senti quelque chose à l’intérieur de moi se
briser. Cela me terrifie, Cath.


— Oui, je sais, dit Cath doucement, mais quel est ton
alternative ?


— Je ne sais pas, mais je ne peux pas laisser cela se
produire.


Quand un soleil éclatant perça la couverture nuageuse, les
deux sœurs se tenaient en silence, avec lassitude en attendant le jour nouveau.







Chapitre Seize


Reese était couchée sur le dos, les yeux fermés, écoutant
respirer Tory et fit le point sur son état. Dans ses souvenirs, elle était nue
sous un drap qui se trouvait empêtré entre ses cuisses. Son côté lui causait
des élancements, mais quand elle s’étira prudemment, elle ne se sentait pas
plus mal. Précautionneusement, elle décala son corps jusqu’à ce qu’elle soit
capable de se tourner sur le côté. Toujours correct. Elle ouvrit les yeux, et
étudia la femme allongée à côté d’elle.


Tory était couchée au-dessus des couvertures, vêtue d’un
T-shirt côtelé sans manche et d’un ample bas de scrub vert. La peau
lisse et tannée de son ventre était exposée là où le T-shirt avait roulé vers
le haut. Une main était posée sur sa cuisse, l’autre sur le lit entre elles.
Ses seins tendaient vers l’avant le coton fin, s’élevant doucement à chaque
respiration. Ses cheveux ondulés étaient étalés sur l’oreiller, quelques mèches
étaient tombées sur sa joue. Quand Reese attrapa une mèche de cheveux perdue avec
un doigt, elle effleura sa joue, Tory sourit légèrement dans son sommeil.


Reese ne se souvenait pas d’avoir été aussi proche d’un
autre être humain. Elle posa sa main contre la peau nue du ventre de Tory et
fut récompensée par un tressaillement de muscle et un doux soupir de la femme
endormie.


La chaleur de la peau de Tory se répandit sur tout le bras
de Reese, et elle se tendit à l’intérieur, une pulsation battait durement entre
ses cuisses. Appuyée sur son côté non blessé, elle regardait émerveillée le
visage de Tory quand elle caressa doucement la courbe de ses seins du bout des
doigts. Les lèvres de Tory se séparèrent quand Reese atteignit la pointe de son
sein, et quand Reese referma lentement sa main autour de la délicate courbe,
Tory haleta. Reese retint son souffle, sans s’en rendre compte, hypnotisée.


Les paupières délicates de Tory battirent, puis ouvrirent
quand des doigts insistants prirent son mamelon dans une caresse taquine.


— Oh ! gémit Tory, en regardant le visage si près
du sien.


Les yeux bleus brumeux l’avalèrent entièrement.


— Salut.


La voix de Reese était rauque et basse.


— Reese, murmura Tory d’une voix hésitante, quand une
main glissa sur son autre sein.


Son dos se voûta, en réponse à cette nouvelle sensation. Une
pointe de plaisir traîna de son mamelon droit vers le bas de sa colonne
vertébrale.


— Oh mon Dieu, attends…


— Non, répliqua Reese, son souffle s’accéléra avec
celui de Tory. Je ne veux pas.


Elle repoussa le T-shirt et exposa le mamelon tendu, puis
baissa les lèvres, l’attrapa légèrement entre ses dents. Involontairement, Tory
enfila ses doigts dans les cheveux de Reese, tenant la bouche de Reese sur sa
poitrine.


Reese travailla d’abord l’un, puis l’autre mamelon entre ses
lèvres, tirant des petits cris incohérents à Tory, elle caressa son ventre
frémissant. Le sang se précipita dans la tête de Reese et la tension qui
montait, s’emmêla étroitement aux gémissements s’échappant de la gorge de Tory.
Elle était rigide sous les mains de Reese, poussant dans sa bouche, se tordant nerveusement
au milieu des couvertures emmêlées. Les doigts tremblaient dans ses cheveux.


— Oh s’il te plaît, Reese, arrêtes, supplia Tory enfin,
en sachant qu’elle ne pouvait pas la repousser pas plus qu’elle ne pouvait
arrêter de respirer.


Son contrôle était brisé, et son besoin était si puissant.
Ses jambes s’écartèrent involontairement, l’humidité mouillait le léger coton
de son scrub.


— Jamais, lança Reese, en relevant la tête, et
capturant le regard émeraude de Tory avec le sien. Pas cette fois. Jamais.


Tory regarda de nouveau dans les yeux pleins de feu et de
promesse, incapable d’éloigner son corps qui se rendait à la moindre caresse de
Reese. Sa vision se troubla quand une main aux longs doigts vola sous les liens
de son pantalon. Elle gémit, douloureuse, déjà proche de l’éclatement quand les
doigts caressèrent sa fine toison à la base de son ventre. Pendant une seconde,
elle ne pouvait plus respirer du tout. Puis elle serra les mâchoires pour ne
pas crier. Ses hanches se soulevèrent de leur propre gré, cherchant son toucher
insaisissable.


— Reese, si tu me touches, je vais exploser,
haleta-t-elle en détournant son visage. Oh mon Dieu, tu vas me faire jouir.


— Regardes-moi, Tory, demanda Reese doucement.


Ses doigts caressèrent l'intérieur des cuisses en velours,
permettant à ses doigts de s’égarer dans sa chaleur. Elle écarta les plis
souples, et taquina le clitoris gonflé.


— Oh. Reese. Je jouis.


Tory se mordit la lèvre, succomba à ces yeux. Son bassin
levé, les muscles de ses cuisses tendus. Quand enfin Reese caressa toute la
longueur de son clitoris, en appuyant sur l’organe rigide, Tory jouit
instantanément. Elle ne pouvait pas plus stopper le cri qu’elle ne pouvait
arrêter l’effervescence qui explosa à travers elle. La dernière chose dont elle
était consciente, était la bouche de Reese réclamant la sienne.


*


Un martèlement insistant à la porte de la chambre réveilla
Tory. Par réflexe, elle remonta le drap pour couvrir la nudité de Reese. Ses
propres vêtements étaient encore sur elle, même si le scrub avait été
poussé en bas sur ses hanches et témoignait de son abandon un peu plus tôt.
Reese profondément endormie, avait encerclée un bras possessif autour de sa
taille. Tory scruta rapidement la gaze collée sur son côté, notant avec
soulagement aucune trace de saignement.


— Tory ? appela doucement Cath.


— Entres, Cath, répondit Tory, en redressant ses
vêtements à la hâte.


Si Cath fut surprise de trouver sa sœur dans les bras de la
jeune femme que Tory avait contesté faire quelques heures plus tôt, elle ne le
montra pas. Elle traversa simplement la chambre vers le lit, en chuchotant avec
urgence :


— Il y a une horde de gens en bas qui menace de monter
jusqu’ici, s’ils n’obtiennent pas un rapport de santé de ta…, euh, patiente.


Elle ne put cacher son sourire.


— A mon avis, ils risquent d’être un peu surpris par
les soins peu orthodoxe que tu donnes.


— Je le serais tout autant qu’eux, répondit Tory avec
une vive préoccupation.


Elle n’avait pas eu l’intention de s’endormir à côté de
Reese. Elle n’avait pas pensé s’allonger quand elle était venue surveiller son
état. Mais la violente peur qu’elle avait ressenti, cette frayeur de la perdre
quelques heures auparavant était encore si frais dans son esprit, qu’elle
n’avait pas pu se résoudre à la quitter. Elle s’était étendue un instant sur le
lit pour écouter Reese respirer.


— Eh bien, soulage ta conscience, docteur, dit Reese,
en ouvrant les yeux. Que ce n’était pas ton idée.


Elle lança un sourire à Cath, qui lui sourit en retour.


— Qui sont-ils ?


— Ton patron, deux gamines punks rockers, et ta
famille.


— Ma famille ? répéta Reese avec un froncement de
sourcils.


— Ta mère et sa compagne.


Reese se redressa.


— Je ferais mieux de descendre.


— Pas si vite, ordonna Tory, en se balançant hors du
lit. Je dois regarder ta blessure en premier.


Elle jeta à sa sœur un regard sévère.


— Dis-leur que je vais descendre dans une minute.


Reese commença à protester, puis se ravisa quand elle vit
l’expression sur le visage de Tory. Elle s’allongea posément avec un soupir.


— Pigé.


Cath décida que sa sœur n’était pas d’humeur à la légèreté
et fit une retraite précipitée.


— Cela à l’air bon, dit Tory pendant qu’elle inspecta
la plaie.


Ses yeux oscillèrent neutre sur le visage de Reese.


— Comment te sens-tu ?


— Je pète le feu, répondit Reese, incapable de contenir
un sourire.


Tory la regarda.


— D’accord, ça me fais mal, mais je ne me sens pas trop
mal.


Elle saisit la main de Tory, soudain sérieux.


— Tory…


— Tu m’as tendu une embuscade, ce matin, Conlon.


Tory retira sa main pour prendre de nouveaux bandages, en
évitant résolument le contact des yeux. Elle baissa la tête pour travailler sur
les pansements.


Reese glissa une main dans les cheveux de Tory, caressant
son visage, la paume glissant le long de sa mâchoire.


— Je ne voulais pas, pas au début, murmura-t-elle,
traçant d’un doigt le côté du cou Tory. Tu étais si belle. Je t’ai touché, et
puis, plus rien ne pouvait m’arrêter.


— Tu le fais encore, s’étrangla Tory, regardant enfin
dans les yeux bleus brumeux de Reese, presque blessée par le désir.


— Impossible de m’en empêcher, murmura Reese, la main
derrière la nuque de Tory, avec l’intention de la tirer proche pour un baiser.


— Je ne peux pas penser quand je te touche.


Tory plaça les deux bras tendus contre le lit de chaque côté
de Reese, pour arrêter la descente.


— Moi non plus, me semble-t-il, gémit-elle, mais l’une
de nous le doit. S’il te plaît, arrête.


— Je ne peux pas te regarder sans te vouloir, avoua
Reese, sans desserrer son emprise.


Chaque fibre de son corps était tendue dans une tension
presque insupportable.


— Dieu, je suis heureuse, murmura Tory tremblante avant
de rire. Mais si tu n’enlèves pas tes mains de moi maintenant, je ne serai pas
responsable de mes actes. D’ailleurs, tu n’es pas en condition pour ce que je
veux te faire. Et en plus, nous pourrons avoir un public si l’une de nous deux
ne descend pas en bas bientôt.


— Tory, implora Reese, son souffle accélérant dans la
poitrine, viens m’embrasser. Juste un baiser, s’il te plaît.


Tory ne put résister à ces yeux même si vingt hommes avaient
paradé dans la chambre. Elle prit la bouche de Reese avec une autorité
douloureuse, surprise par sa propre possessivité. Reese s’ouvrit à elle, tout
son corps tendu par l’urgence quand le baiser s’approfondit. Quand enfin la
main de Tory revendiqua le sein de Reese, en serrant fort sur le téton excité,
Reese gémit et frissonna convulsivement. Incrédule, Tory leva la tête,
stupéfaite et sans voix, quand Reese s’accrocha à elle, secouée par des
spasmes.


— Seigneur, haleta Reese, en s’effondrant sur les
oreillers. Pour un Marine. Il suffit d’un baiser et je suis perdue.


— Est-ce qu’il vient de se passer ce que je pense
vraiment qu’il vient d’arriver ? demanda Tory avec étonnement. Juste comme
ça ?


Reese sourit timidement.


— Ça semble se produire à chaque fois que nous nous
touchons.


— Chaque...


La bouche de Tory devint sèche et sa tête battait la
chamade.


— Chaque fois ?


— Ce matin, avec toi…


— Oh mon Dieu, dit Tory, surprise. Tu es incroyable, en
fait, tu es dangereuse. Tu n’es certainement pas à l’abri dans les rues de
Provincetown.


— Tu n’as pas à t’inquiéter, répliqua Reese
sérieusement. Il n’y a que toi qui produis cet effet sur moi.


— Ma chérie, dit Tory avec un doux sourire, je ne pense
pas que j’ai autant à voir avec cela.


— Non ? demanda Reese doucement. Ça n’est jamais
arrivé avant.


— Jamais... Mon Dieu.


Tory caressa du bout des doigts le visage de Reese dans une
crainte, émerveillé par les sentiments qu’elle lui inspirait.


— Je me lève, parce que si je ne fais pas, je vais te
faire l’amour pour le reste de la journée.


— Hé, ne pense pas que je vais te laisser oublier ça,
mit en garde Reese.


*


La conversation s’arrêta et tous les regards se
concentrèrent sur Reese quand elle arriva sur la terrasse. Elle portait une
paire de jeans et une chemise de coton effilochée de Tory, qui étaient tous les
deux un peu étriquées. Elle sourit à tout le monde comme si elle n’avait pas
été presque tuée la veille.


— Hé, c’est en quel honneur ?


Tory espérait que personne ne la regardait, elle avait peur
que ce qu’elle ressentait puisse se voir sur son visage. Reese était la femme
la plus captivante qu’elle n’avait jamais vue, et la plus désirable. Elles
étaient séparées seulement depuis quelques minutes, mais l’envie de la toucher
était presque douloureuse. A sa grande consternation, lorsque Reese lui sourit,
elle rougit.


— Ça va, chérie ? demanda Kate anxieusement.


— Ça va, maman. Je vais bien.


Kate regarda Tory, ne sachant pas si elle devait croire sa
fille. Elle attrapa juste à ce moment-là le regard qu’elles s’échangeaient
toutes les deux. Surprise dans un premier temps, et immensément heureuse
ensuite. Elle se relâcha visiblement puis elle ajouta :


— Jean et moi voulions juste en être sûres.


— Le Dr King prend très bien soin de moi.


Tory rougit, d’un profond pourpre quand Reese lui sourit
coquettement. Je vais te tuer pour ça.


Heureusement, Nelson choisit ce moment pour parler,
dissipant le silence et la connexion des yeux de Reese à Tory.


— Les médecins disent que Smith va mieux, aussi. Merci
à vous deux. Vous êtes sûre que vous allez bien ?


— Oui, monsieur. Je vais très bien.


— Il y a eu beaucoup d’appels de journalistes, continua
Nelson. C’est un scoop. Ils campent devant votre domicile. Si j’étais vous je
resterais à l’écart de là-bas quelques jours, si vous voulez mon avis.


— Elle peut rester ici, répondit Tory.


— Bien, dit Nelson.


— Donc, on se voit dans cinq ou six jours.


— Excusez-moi ? demanda Reese confuse. Cinq ou six
jours ?


— Le Doc dit que vous pourriez reprendre le travail de
bureau la semaine prochaine.


— Travail de bureau ? Elle se tourna vers Tory
avec consternation. Travail de bureau ?


— C’est-ce que j’ai dit, que tu pourras
reprendre le travail dans un bureau dans un premier la semaine prochaine,
répondit Tory froidement.


Son expression lui suggéra qu’une discussion plus avancée
serait extrêmement imprudent.


— Bien, admit Reese, décidant de mener cette bataille
particulière difficile, un autre moment.


Nelson semblait convaincu que son irremplaçable second était
en de bonnes mains. Quand il se retourna pour partir, il demanda :


— Tu viens, Bri ?


— Je veux parler à Reese. J’ai ma moto.


— Eh bien, soies prudente avec cette fichue chose, tu
as une passagère, avertit-il avec un clin d’œil vers la Caroline.


Bri donna à son père un regard qui dit clairement qu’il
venait de l’insulter. Le raidissement de ses épaules et l’inclinaison de son
menton rappela étrangement à Tory, Reese. Seigneur, pas une autre têtue bébé
butch. Dieu, ce qu’elles se ressemblent tellement. Les cheveux noirs, yeux
bleus sauvages, belle comme le jour.


— Je suis toujours prudente, surtout quand je
porte Caro, répondit Bri, comme si son père devait le savoir mieux que
quiconque.


Ce fut au tour de Nelson de la regarder confus. Il fut sauvé
par Tory qui suggéra à tous de rentrer à l’intérieur pour une collation. Le
shérif déclina, mais la mère de Reese et Jean offrit de prêter main forte.
Elles suivirent Tory et Cath qui se retournèrent pour aller à l’intérieur.


— Je reste là, dit Reese, puis regarda Bri et Caroline.


— Quoi de neuf ?


Dès l’instant où son père se dirigea vers sa voiture, Bri
serra la main de Caroline. Ses yeux se couvrirent de colère.


— Quelqu’un ennuie Caro, dit-elle bouillonnante.


— Asseyez-vous, dit Reese sérieusement. Et commençons
par le commencement.


— Au début, je n’ai pas fait beaucoup attention, dit
Caroline timidement. Elle s’assit en se serrant contre Bri, la main sur sa
cuisse.


— Il y avait des mots posés dans mon casier… des trucs
habituels et stupides.


— Que disaient-ils ? demanda Reese.


Caroline jeta un regard mal à l’aise à Bri. Reese attendit.


— C’était écrit juste des choses. Avec un soupir,
Caroline raconta, vous savez, comme dyke et queer. Puis, une fois…


Elle hésita encore, et Bri regardait avec méfiance.


— Quoi ? demanda Bri. Y a-t-il quelque chose que
tu ne m’as pas dit ?


Caroline hocha la tête, se sentant misérable.


— Quelqu’un a écrit que si je savais ce qui était bon
pour moi, je me débarrasser de Bri et de me trouverais un homme. Sinon, ils me
montreraient ce qui me manquait. Son front se plissa légèrement.


— Et maintenant, j’ai l’impression que quelqu’un me
suit.


— Connards, jura Bri en poussant la main de
Caroline sur le côté quand elle bondit sur ses pieds pour traverser la
terrasse. Elle saisit la balustrade de toutes ses forces pour cacher le
tremblement.


— Bri !


Caroline se leva également, et la suivit, au bord des
larmes. Reese lui fit signe d’attendre, puis s’approcha et se tint près de Bri.


— Ta colère est juste, mais si tu l’as laisse éclater,
ça te rendra faible. Si tu ne la contrôles pas, ça frappera tout sur son
passage. Tu blesseras tous ceux qui t’aiment.


— Je veux les tuer, étouffa Bri, qui luttait
pour respirer.


— Je sais, déclara Reese.


— Quand je pense que quelqu’un veut lui fait du mal,
dit Bri, l’angoisse faisant trembler sa voix, je ne peux pas le supporter. Je
pense que je vais devenir folle.


— Oui, convint Reese, mais tu ne peux pas. Tu ne peux
pas te permettre d’être vaincu par des mots, des menaces, ou tes propres
émotions. Tu es testée, Bri. Ce n’est pas juste, mais ce n’est pas la question.
Je vais avoir besoin de ton aide, mais le plus important, Caroline a besoin de
toi.


Bri jeta un regard sur sa petite amie, qui les regardait
anxieusement. La vue de Caroline la prit au cœur, de joie presque comme de la
douleur. Elle avait tellement envie de mériter l’amour de Caroline. Etre forte,
courageuse et solide, mais parfois elle ne se sentait pas tout cela. Bri
redressa les épaules, poussa un profond soupir, et traversa la terrasse vers
elle.


— Je suis désolée, murmura Bri en se rasseyant à côté
de Caroline et lui glissa un bras autour de sa taille.


Caroline embrassa son cou, en murmurant des mots de
réconforts contre sa peau.


— Ok, nous allons voir pour le reste, dirigea Reese.


Quand Caroline acheva son histoire, Tory apparut devant la
maison. Elle regarda les deux jeunes femmes, qui semblaient avoir peur. À
première vue, elles jouaient aux petites dures dans leur pantalon en cuir,
bracelets de bras en argent, clips d’oreille, et leurs coupes de cheveux de
punk. Elle pensait que Bri avait un tatouage sur son bras qui n’avait pas été
là auparavant. Mais elle ne pouvait pas en être sûre car Caroline était collée
à Bri et visiblement aux traits rigides de Reese comprit que quelque chose
n’allait pas.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tory.


Reese dit quelques mots, que Tory ne pouvait pas entendre, à
Bri et Caroline qui se levèrent pour partir. Tory attendit jusqu’à ce qu’elles
soient hors de portée avant de demander de nouveau,


— Des problèmes ?


— Oui, je pense que oui.


Reese hocha la tête, se tourna pour entrer dans la maison.


— Je vais t’expliquer quand nous serons seules.


Tory nota le déplacement inhabituellement lent de Reese.


— Tu as mal, n’est-ce pas ?


— Un peu, admit Reese avec réticence.


Plus que cela, en fait.


— Ma mère est toujours là ?


— Elles sont dans la cuisine. Je pense vraiment qu’elle
voulait s’assurer que tu allais bien. Viens manger quelque chose, puis tu
retournes au lit.


Reese suivit Tory, se demandant comment elle allait lui dire
qu’elle devait aller travailler, pas aller au lit. Quand elles entrèrent dans
la salle à manger qui jouxtait la cuisine, Cath se tourna vers elles avec le
téléphone dans une main tendue.


— Quelqu’un veut parler au colonel Conlon. Il
n’acceptera un non comme réponse, dit-elle.


Reese prit le téléphone.


— Lieutenant-colonel Conlon. Elle se redressa
inconsciemment quand elle écouta, le visage impassible.


— Oui, monsieur. C’est exact, monsieur... A mon avis,
c’était le meilleur plan d’action, oui monsieur... Il va vivre, monsieur... je
vais bien, monsieur. Juste une égratignure.


Elle regarda sa mère, qui la regardait et écoutait
attentivement.


— Elle est là, oui monsieur... Non, monsieur, je vais
rester chez le Dr... Victoria King, oui monsieur.


Ses doigts se crispèrent sur le téléphone, ses yeux bleus
s’assombrirent.


— Etes-vous sûr de vouloir entendre ma réponse,
général ? Je crois que si mes souvenirs sont bons que c’est précisément
contre le règlement de poser des questions de cette nature.


Ses yeux rencontrèrent ceux de Tory et les gardèrent
farouchement.


— Je ne vais pas le nier. Je ne vais pas la
nier. Monsieur.


Après un moment, Reese replaça lentement le récepteur.
Chaque personne présente l’interrogea du regard. Elle parla à la salle
silencieuse.


— C’était mon père. Apparemment, il dispose de très
bonnes sources de renseignement, et ce n’est pas seulement ma carrière qu’il
suivait.


Elle regarda sa mère avec bienveillance.


— Je comprends ce que tu as dû vivre. Il a posé des
questions très personnelles au sujet de ma vie, et il a été très précis avec
ses hypothèses. Il vient de menacer de la cour martiale si j’admettais une
relation avec une femme. Le nom de Tory est sorti.


Elle regarda Tory, avec un sourire ironique.


— Il peut faire ça ? s’écria Cath choquée.


— S’il veut un procès très salissant et très public.


Reese haussa les épaules.


— Je suis avocat, et il me connaît assez bien pour
savoir que je ne renoncerais pas à mon commandement sans me battre. Je pense
qu’il essaie juste de me tester.


Malgré le ton calme de Reese, Tory pouvait voir que la
conversation l’avait touché.


Reese était pâle, et son front était parsemé de
transpiration. Il y avait un léger tremblement visible de ses mains.
Rapidement, Tory se dirigea vers elle et lui prit la main.


— Tu as besoin d’aller au lit. Je n’aurais jamais dû te
laisser te lever. Viens à l’étage.


— Je vais préparer un plateau, leur dit Cath.


— Je crains que Tory ait du pain sur la planche avec
elle, observa Kate pendant qu’elle regardait Tory guider sa fille à l’étage
avec un bras autour de sa taille. Reese a très peu de mauvaises qualités de son
père, mais elle a son entêtement.


Elle ignora ostensiblement le grognement d’incrédulité de sa
compagne.


— Ma sœur peut la canaliser, j’en suis sûre, répondit
Cath quand elle raccompagna Kate et Jean jusqu’à leur voiture.


Jed traîna derrière et essaya ensuite de monter sur le siège
arrière. Cath le saisit par son collier et le retint avec effort, en ajoutant
avec un sourire :


— Je suis contente d’être ici pour voir ça. Mes enfants
seront avec leurs grands-parents jusqu’à ce que l’école reprenne, et mon mari
est en retraite à Kripalu.


— Ça devrait aider que Reese semble être amoureuse
d’elle. Est-ce que Tory est au courant de ça ? demanda Kate.


Cath hésita, pas sûre de savoir jusqu’à quel point en
discuter avec la mère de Reese.


— Oh, je ne veux pas que vous trahissiez des
confidences, la rassura Kate. Je ne peux pas être plus heureuse.


— Je pense que prudente est le mot pour décrire ma sœur
en ce moment, répondit Cath, en espérant ardemment que Kate avait raison sur
les sentiments de Reese.


En vérité, il était douloureusement évident que Tory était
désespérément amoureuse de la belle flic têtue, peu importe combien elle
essayait de le nier.


— Avec le temps, je n’ai aucun doute que Reese va se révéler
à Tory.


— Est-ce que son père peut vraiment faire du mal à
Reese ? demanda Cath avec inquiétude.


— J’en doute, et pas après que Reese ait clairement
indiqué qu’elle ne se laisserait pas faire. Roger a toujours été prompt à user
de son pouvoir à des fins personnelles, contrairement à Reese, qui semble
vraiment croire que le service est la plus haute forme de l’honneur. Compte
tenu de la publicité en cause, il ne voudrait pas ternir sa propre réputation.
Il pouvait faire passer sa femme lesbienne comme une perversion acquise de ma
part, mais une fille lesbienne, officier de la Marine ?


Elle rit.


— Cela ressemble à une conspiration contre lui.


— De toute évidence, Reese a pris des bons côtés de
vous.


Durant un instant, Kate eu l’air peiné.


— J’aurai souhaité en avoir le crédit, mais je crois
que Reese a simplement pris ce qui était autrefois louable pour un militaire.
Elle est fière de servir et de défendre.


Elle détourna la tête un moment, puis sourit faiblement.


— Et je suis fière d’elle pour ça.


— Je l’aime bien, dit Cath avec un sourire. Et il en va
de même pour ma sœur.


— Appelez-moi si vous avez besoin de nous pour quoi que
ce soit, offrit Kate quand elle et Jean partirent.


Cath s’agita joyeusement, dans l’espoir d’avoir de
l’excitation pour l’été. Mais ce n’est que la mi-Juillet, et une voix
lancinante lui disait que ça allait être un long mois.
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— Elles sont parties ? demanda Tory avec prudence,
quand elle se hasarda sur la terrasse.


Elle trouva Cath agitant d’une cruche de Margarita et
s’enthousiasma à la vue du pichet.


— Dieu, je suis prête pour avala ce truc.


— Nous sommes enfin seules, avisa Cath, en lui tendant
un verre.


— Et comment se porte notre célèbre patiente ?


Tory rougit.


— Éteinte comme une lumière. Je lui ai fait prendre un
calmant, et je pense que la douleur l’a achevée.


Elle s’enfonça dans la chaise longue en toile avec un
soupir.


— Je me demande si je ne devrais pas l’envoyer à Boston
pour la faire suivre.


Cath la regardait avec surprise.


— Tu as dit qu’elle allait bien ?


— Elle vas bien, mais je couche avec elle, pour
l’amour du ciel.


— J’allais justement t’en parler, dit Cath taquine.
Comment cela se fait-il ? J’ai eu l’impression ce matin, ou peut-être
était-ce hier soir, que tu n’étais pas tout à fait disposée à faire ça.


— Qui a dit que je n’étais pas prête ? Mais ça
s’est passé quand même. Eh bien, en fait, elle m’a séduite. Oh, seigneur, ce
n’est pas tout à fait vrai. Je la veux depuis des semaines.


— Est-elle aussi bonne qu’elle en a l’air ?


— Dieu, Cath.


— Tu m’as dit qu’elle n’avait jamais été avec une
femme. Évidemment que je suis curieuse.


— Évidemment, fit remarquer sarcastiquement
Tory. Bien, là, elle est beaucoup mieux que ce qu’elle a l’air, si tu peux
imaginer. Ça n’a rien à voir avec la façon dont elle fait l’amour…


Elle s’arrêta, en rougissant de nouveau quand elle se
souvint de leur bref interlude une heure plus tôt.


— Bien sûr, il y a ça.


— Bien sûr.


— Je voulais simplement dire que c’est tellement plus
compliqué que cela. Oh, je ne peux pas l’expliquer. Elle a juste à me regarder,
et je suis prête. Dieu. Tu peux évidemment voir que mon jugement est altéré. Et
tu peux voir pourquoi je ne devrais pas être celle qui la soigne.


— Tor, ton cerveau fonctionne très bien, même si le
reste de tes circuits sont hors d’état de marche.


Cath se mit à rire.


— Ne t’inquiètes pas, tu ne fais rien de mal. Si toutes
les deux aviez été ensemble depuis des années et que cela s’était produit, tu
te sentirais parfaitement à l’aise à t’occuper d’elle, n’est-ce pas ?


— Ce n’est pas médicalement que je suis inquiète, avoua
Tory. J’ai peur de la renvoyer au travail. En fait, j’ai peur de son travail.
La nuit dernière, je l’ai vue se faire tirer dessus, et j’ai pensé qu’elle
avait été tuée. Je ne savais pas jusqu’à cet instant-là combien elle comptait
pour moi. Maintenant que nous avons fait l’amour, Cath. Elle a ouvert la porte
à des endroits que je ne suis pas sûre de vouloir connaitre. Dieu, je ne sais
même pas si elle m’aime, et je suis terrifiée de la perdre.


— Tor, Cath dit doucement, je ne peux même pas imaginer
quelle horreur la nuit dernière a été pour toi. La femme dont tu es folle a
failli se faire tuer. Tout doit te paraître fragile en ce moment. Tu es
épuisée. Montes à l’étage, vas la retrouver et essaies de dormir. Je veux
juste te rappeler une chose…


Elle posa une main réconfortante sur le bras de Tory.


— … Il y a dix ans quand tu étais couchée dans ce lit
d’hôpital, aucun d'entre nous ne voulait te voir à nouveau dans un aviron,
parce que nous t’avions presque perdue. Maintenant, chaque jour qui passe, je
prie pour que tu puisses ramer de nouveau, parce que tu aimes ça et que tu en
avez besoin. Si Reese n’était pas la femme qu’elle est… ce flic, ce soldat… tu
ne l’aimerais pas autant. Je ne dis pas que l’aimer sera facile, mais je sais
que tu peux le faire. Tu ne peux pas changer ça, pas plus que tu peux la
changer. Je dois admettre qu’elle a attiré mon attention, mais je vais
considérer ça comme une perte momentanée de la raison.


Tory essuya les larmes de fatigue et de peur de son visage,
en offrant à sa sœur un sourire tremblant.


— Je ne suis pas prête pour l’amour, surtout avec
quelqu’un d’aussi dangereux que Reese Conlon. Si elle ne se fait pas tuer, elle
va avoir toutes les femmes de Provincetown la poursuivre après ce qu’elle a
fait.


— Allez, ordonna Cath, en pensant à la femme à l’étage
juste ce dont sa sœur avait besoin.


Elle savait d’instinct que sa sœur se battrait pour
l’accepter. Tory et Reese étaient déjà intimement impliquées.


*


— Je suis réveillée, avisa Reese alors qu’elle
regardait Tory se déshabiller dans la lumière du soleil de l’après-midi. Une
brise fraîche de l’océan traversa les minces stores de la fenêtre ouverte,
caressant sur son corps nu.


— Tu n’es pas censée l’être, répliqua Tory, quand elle attrapa
un T-shirt en tournant le dos au lit.


— Tu n’as pas besoin de ça, dit Reese doucement.


Sa voix était rauque, et indubitablement séductrice. Tory
hésita une seconde lorsque la chaleur se précipita dans son ventre, et
affaiblit ses jambes. Puis, résolument, elle tira le coton mince sur la tête,
puis elle se dirigea vers le lit. C’était ridicule. Reese avait besoin de se
reposer, pas vingt ans d’expérience sexuelle à rattraper en une seule journée.


— Je suis fatiguée, et je n’ai aucune idée de comment tu
peux êtes encore capable de former des phrases. Alors, s’il te plaît, médites
ou quelque chose comme ça, mais pour l’amour de Dieu, dors un peu.


Elle se coucha et se plaça délibérément loin de Reese.


— Je le ferai, assura Reese, en moulant toute la longueur
de son corps contre le dos de Tory.


Elle glissa une main sous le T-shirt pour caresser la courbe
douce d’un sein et posa lentement ses lèvres sur la peau nue de l’épaule de
Tory juste à côté de son cou.


— Dans une minute, chuchota-t-elle à l’oreille de Tory.


Avec l’autre main, elle leva suffisamment la tête de Tory
pour rattraper le coin de sa bouche avec une langue exploratrice.


Tory ne fit aucun geste, mais elle ne put résister à ouvrir
ses lèvres pour laisser faire les taquineries de la langue. Reese gémit, se
serrant plus durement contre Tory alors qu’elle tentait d’obtenir encore plus
de la femme dont la seule présence avait allumé un feu à l’intérieur d’elle.


Tory sentit flamber Reese contre elle, alors même que son
pouls battait en réponse au sien. Elle n’avait pas eu la volonté de lui
résister, mais cette fois, elle allait régler le tempo. Reese était déjà en
marche et sur le bord d’exploser. Oh, non tu ne vas pas faire ça. Tu ne vas
pas jouir tout de suite Tu dois apprendre à avoir un peu de patience.


Elle repoussa et retourna Reese, jusqu’à ce qu’elle lui fit
face, et la regardait avec une innocente confusion.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? réussit à dire Reese.


Elle était en plein essor, tout son être était sensible à la
proximité de Tory.


— Ne penses pas t’en sortir aussi simplement cette
fois, Conlon, mise en garde Tory.


Elle repoussa doucement mais fermement Reese sur le dos.


— Ne bouges pas, ne parles pas, ne fais rien. Cette
fois, c’est moi qui prends les commandes.


Pendant qu’elle parlait, Tory se redressa sur ses genoux,
tirant le T-shirt par-dessus la tête et le jeta loin dans la pièce. Les yeux de
Reese élargirent d’interrogation vers la femme au-dessus d'elle, son regard
suivant les courbes douces fusionnant avec les muscles fermes, les courbes avec
les angles, l'interaction de la force et de la grâce tout ce qu'elle avait
senti ces dernières semaines. Reese regarda maintenant Tory, et ne put imaginer
voir autant de beauté.


— Seigneur, Tory. Laisses-moi te toucher,
murmurait-elle, la gorge sèche.


— Du calme, dit doucement Tory, en souriant en réponse
à Reese.


Elle ne s’était jamais sentie aussi puissante et aussi
sensuelle. Le désir évident de Reese l’attisait. Elle voulait prendre son
temps, elle voulait explorer chaque fibre du corps de Reese. Elle voulait
sentir Reese dans chaque centimètre de son corps.


Tory se pencha en avant, les seins justes hors de portée des
lèvres de Reese. Ses doigts s’attardaient sur ses sourcils pleins, traçant de
chaque arc épais. Elle suivit l’arête pointue de la pommette et l’angle de sa
mâchoire avec ses mains. Elle se baissa jusqu’à ce que ses mamelons durcis,
douloureusement tendus, caressent les lèvres de Reese, puis se recula quand
Reese les toucha du bout de la langue. Elle haleta et fut prise de frissons
rapides d’excitation, souriant quand Reese gémit de frustration à son recul.


— Tu me tues, plaida Reese.


— Tu vas vivre, répondit-elle d’une voix rauque.


Tory se courba une fois de plus, lécha la légère sueur dans
le creux de sa gorge et goûta à l’humidité dans le centre de sa poitrine
musclée. Avec le plat de sa main, elle caressa les flans durs de son abdomen,
se réjouissant de la réponse frémissante à son contact. Elle approcha son
visage de la toison humide entre ses cuisses, respirant son odeur, et sentit la
chaleur qui s’échappait d’elle.


Alors que Tory se livraient à ses sens, Reese gémit, en
soulevant son bassin, les muscles de ses jambes tendues, sans un mot,
l’exhortant de la toucher. Tory se tenait là, la sentant trembler dans
l’urgence, quand elle déposa un baiser sur son clitoris, frôlant à peine la
pointe sensible. Reese gémit au contact fugace. Tory l’embrassa de nouveau,
puis s’éloigna.


— Permets-moi de sentir ta bouche. S’il te plaît. S’il
te plaît, Tory, supplia Reese.


Son regard était brumeux, son cou tendu, quand elle regarda
Tory se nicha entre ses cuisses.


— Embrasse-moi... jusqu’à ce que je jouisse.


Le besoin de Reese augmenta soudainement l’excitation de
Tory qui la poussa presqu’à l'orgasme. Elle dut lutter pour rester contre les
cuisses musclées et ne pas chevaucher Reese et sa peau lisse jusqu'à ce que son
propre clitoris douloureux éclate... Ignorant les secousses d’alerte de
l’explosion imminente, Tory passa sa langue sur la peau douce à l’intérieure de
sa cuisse.


— Pas encore, ma chérie, pas encore.


Ce n’est que lorsque Reese sanglota son nom de façon
incohérente, qu’elle reprit Reese dans sa bouche. Elle suça doucement, donnant
des coups de langue sur la pointe rigide. Elle s’attendait à ce que ce soit
rapide, mais elle ne s’était pas préparée à la force des contractions qui
explosèrent sous sa langue. Elle agrippa les hanches de Reese et se cramponna,
elle accepta chaque poussée énergique comme un cadeau, absorbant l’essence de
sa passion avec tous ses sens. Pendant un long moment, elle ne ressentit rien,
sinon les cris étranglés, la chair frémissante, le goût de son amour. Quand
elle sentit le reflux de sa tension s’éloigner, la faisant reprendre conscience
d’autre chose que du martèlement de son cœur. Elle ne s’était pas rendue compte
de son propre orgasme jusqu’à ce qu’elle sente les spasmes persistants tout le
long de son bassin s’estomper.


— Reese ? interrogea-t-elle doucement, elle
remonta vers Reese qui avait jeté un bras sur son visage ce qui effraya Tory.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Le souffle serré dans sa gorge, Reese se tourna vers elle
avec une telle expression de regret que Tory pensa l’avait blessée. Elle la
serra contre elle, la berçant contre ses seins.


— Seigneur, chérie, qu’est-ce qui ne va pas ?


— Je n’avais jamais imaginé ça, murmura Reese d’une
voix brisée. Je n’avais jamais imaginé que quelqu’un puisse me toucher de cette
façon.


Elle se détourna de peur que ce besoin puisse se voir sur
son visage. Pour la première fois dans sa vie, elle se sentait exposée et
désorientée. Presque imperceptiblement, elle murmura :


— Maintenant, je ne peux imaginer que tu ne me
touches plus.


Tory pressa son visage contre les cheveux de Reese, en la
tenant fermement. Elle pouvait la sentir trembler, et cela lui brisa le cœur.
Cette guerrière, qui faisait face à la mort sans appréhensions, était soudain
si vulnérable que Tory fut submergé par la terrible puissance de leur passion.
Il lui faisait peur, et la rendait heureuse, plus que tout ce qu’elle n’avait
jamais connu.


— Tout va bien, Reese, murmura-t-elle en la caressant
doucement.


— Je ne vais pas te faire de mal.


Reese se tut, sachant que Tory était la seule personne sur
terre à avoir le pouvoir de la détruire. Tout ce que Tory avait à faire, était
de la renvoyer, et elle serait perdue. Le désir, le besoin, qui avait explosé
entre elles ne pourraient jamais être partagés avec une autre. Aussi clairement
que Reese le savait, elle savait qu’elle voulait Tory, quel qu’en soit le coût,
pour le reste de sa vie. Plaçant son destin entre les mains de Tory, elle posa
la tête sur sa poitrine et s’endormit.







Chapitre Dix-huit


Deux nuits plus tard, Tory rentra après la fermeture de la
clinique à vingt-trois heures. Le 4x4 Blazer de Reese était garée dans l’allée.
Tory le regardait avec un mélange de fureur et de peur en conflit dans son
esprit. Elle savait que Reese était rongée par l’ennui depuis sa blessure, mais
elle avait encore des sutures fraiches, et Tory lui avait dit qu’elle n’était
pas prête à conduire.


Cath entendit claquer la porte et se raidit. Jed courut
précipitamment derrière le canapé.


— Où est Reese ? demanda Tory en guise de
salutation, sa voix dure comme de la pierre.


— Euh, à l’étage, je pense, répondit Cath.


Ça va être pire que je ne le pensais.


— Est-ce toi qui a ramené le 4x4 pour elle ?


— Non, c’est Marge, répondit Reese, en arrivant de la
cuisine.


Elle avait son badge épinglé à la poche de sa chemise de
travail en denim et portait une paire de jeans. Pendant qu’elle parlait, elle
attacha la bandoulière de son étui. Elle sourit doucement à Tory en signe de
bienvenue.


— Salut.


Tory ignora le message d’accueil, trop en colère pour
reconnaître combien Reese lui avait manqué pendant la journée.


— As-tu vu un médecin, et que je ne sois pas au
courant ?


— Bien sûr que non, répondit Reese surprise.


— Alors qui t’as déclaré apte pour le service ?


— Je ne travaille pas. Je vais faire le tour des dunes
pendant quelques heures, officieusement.


— Avec une arme à feu, au milieu de la nuit ?


Les mains de Tory étaient serrées, elle combattit l’envie de
jeter des choses. Reese la regarda fixement, extrêmement surprise par sa
réaction.


— Est-ce que Nelson approuver ça ? demanda Tory
sévèrement.


— Je ne le lui ai pas demandé. Je le fais sur mon
temps.


— Diable, répondit Tory sèchement, en marchant
vers le téléphone. Si tu ne suis pas mes ordres comme ton médecin, je vais
devoir demander à Nelson de te suspendre. Tu pourras voir un autre médecin
demain.


— Tory, dit doucement Reese, en posant tendrement la
main sur le bras de sa compagne pour l’arrêter. Écoutes-moi, et puis si tu ne
veux pas, je ne sortirais pas.


Tory se détourna avec réticence du téléphone, la mâchoire
serrée. Elle hocha la tête fortement pour que Reese commence.


— Quelqu’un est après les gosses, Tory, nos
gosses. Bri m’a dit qu’il y a eu d’autres incidents sur des ados gais et
lesbiennes, ils sont harcelés verbalement sur leur chemin vers ou depuis les
dunes. Caroline a vu un pick-up noir traînait là-bas, et elle pense qu’une ou
deux fois elle a été suivie jusque chez elle après qu’elle ait laissé Bri. Les
gosses sont en danger, Tory. Je veux juste être vu là-bas, et laisser celui qui
fait ça savoir que je sais. Peut-être que ce sera suffisant pour mettre un
terme à tout ça avant que quelqu’un ne soit blessé.


— Ça ne doit pas être toi, Reese, fit valoir Tory. Pas
maintenant, pas quand tu n’es même pas encore guérie. Appelles Nelson. Dis-lui
ce qui se passe. Il peut envoyer quelqu’un d’autre patrouiller dans les dunes.


— Je ne peux pas, pas avant quelques jours. Bri m’a
promis qu’elle parlerait à Nelson d’elle et de Caroline. Je lui ai dit que je
lui donnais une semaine. Et même si Nelson savait, il n’a pas assez de
personnel, sans Smith et sans moi, pour couvrir la ville et intensifier les
patrouilles dans les dunes. De plus nous n’avons pas vraiment une plainte
officielle, il n’a aucun moyen de retirer quelqu’un de la surveillance des rues
maintenant, au profit des dunes.


Elle carra les épaules inconsciemment.


— Il n’y a personne d’autre pour le faire. Je vais
sortir seulement quelques heures.


Il était si clair pour Reese de qui devait le faire.
Sûrement que Tory le verrait aussi.


— Merde, Reese, s’écria Tory. Tu n’es pas apte au
service. La blessure est à peine refermée. Comment pourrais-tu gérer une
situation dangereuse ? Et si tu es là-bas, tout peut arriver.


Elle se détourna brusquement, ne voulant pas que Reese voit
la peur sur son visage. Sans un mot, elle sortit sur la terrasse, laissant
Reese derrière elle. Comment pourrais-je gérer ça, c’est la vraie question.


Cath dit calmement du coin de la salle.


— Ma sœur n’a pas l’habitude de parler de ses peurs.
Elle a pris l’habitude de gérer seule ses terreurs et ses douleurs. Elle a
d’abord, perdu sa carrière olympique et failli perdre sa jambe. Puis elle a
perdu la femme avec qui elle pensait passer le reste sa vie. Elle ne peut pas
se permettre de perdre plus dans la vie, Reese. Elle te regardait à travers les
jumelles pendant ton sauvetage à la plage. Quand elle t’as vu te faire toucher,
elle a pensé que tu t’ais fait tuer. Maintenant, elle est terrifiée. Elle a
peur de t’aimer, et elle a peur de te perdre.


— Cath, je ne veux pas lui faire de mal. Ce n’est pas
qu’une question de prendre soin d’elle. Elle compte plus pour moi que
quiconque pourrait jamais signifier.


Reese déglutit, se forçant à dire les mots qui suivant. Les
yeux remplis de tourment, elle regarda la sœur de Tory.


— Elle a déjà assez de blessures. Je vais la laisser
seule si tu penses que je le devrais.


— Oh, je peux voir pourquoi tu l’effrayes à mort. Tu es
magnifique.


Cath secoua la tête, en riant doucement.


— Tu ne sais rien sur les femmes, n’est-ce pas
Reese ?


— Je ne sais rien de tout cela, répondit Reese tout à
fait sérieusement. Je sais seulement ce que je ressens pour elle. Et c’est tout
ce que j’ai.


— Je peux voir combien tu es inquiète. Elle a besoin de
toi, Reese. Vas la voir et suis ton instinct. Jusqu’à présent, il a eu raison.


Avec un sourire de remerciements, Reese sortit sur la
terrasse et se dirigea vers la femme qui se tenait au clair de lune.


— Tory, dit-elle, en glissant ses bras par derrière
autour de la silhouette, berçant le corps de Tory doucement contre elle.


— Je suis désolée de ne pas t’en avoir parlé avant.
J’ai besoin d’un peu de pratique pour ça. Pardonnes-moi ?


Tory saisi les mains qui entouraient sa taille, en caressant
la chair tendre des paumes de Reese.


— C’est tellement typiquement toi. Je sais que tu
croies que tu dois le faire. J’essaie de me dire que tu as raison…


— Mais ? interrogea Reese, en appuyant sa joue sur
les cheveux de Tory, et baisa la peau douce de sa temple.


Tory frissonna à son contact.


— Mais mon cœur ne cesse de dire que ça n’est pas
nécessaire que ce soit toi. Laisses quelqu’un d’autre le faire. Laisses l’amant
de quelqu’un d’autre être celui qui sera en danger. Laisses quelqu’un d’autre
se blesser. Sa voix s’interrompit dans un sanglot presque inaudible.


Reese resserra son emprise jusqu’à ce qu’il n’y avait rien
d’autre entre elles que la nuit.


— Ça doit être moi parce que c’est ce que je fais…
c’est qui je suis, murmura-t-elle avec une absolue conviction.


— Je le sais.


Tory hocha la tête imperceptiblement, ne voulant pas
troubler leur union.


— C’est l’une des raisons pour laquelle je...


Elle s’arrêta avant de donner la voix aux sentiments et aux
conséquences qu’elle n’était pas prête à accepter.


— Je ne pense pas que je suis assez forte pour cela,
Reese, termina-t-elle misérablement, en commençant à s’éloigner.


Reese resserra son emprise.


— Je ne peux pas te promettre que je ne serai plus
blessée, Tory, continua Reese, peu disposée à laisser Tory s’éloigner d’elle.
Mais je peux te promettre que je ne me mettrai jamais dans une situation pour
laquelle je n’ai pas été entraîné. Et je peux te promettre que tous les jours
de ma vie, je serai là pour toi, si tu me le permets.


Tory se tourna dans les bras de Reese, attrapant ses épaules
pour la serrer dans ses bras. Elle posa son front contre la poitrine de Reese,
et se tendit de désir quand elle sentit Reese le long d’elle.


— Dieu, je pourrais m’habituer à cette idée, admit-elle
à contrecœur.


— Bien, dit Reese, en levant le visage de Tory pour
l’embrasser.


*


— Tu n’arrives pas à dormir ? demanda Cath quand
elle rejoignit Tory sur la terrasse. Il était deux heures du matin.


— Non, pas quand elle est là-bas, répondit Tory, levant
son verre pour finir sa boisson.


— Tu dois apprendre, tu sais, dit Cath, en allumant une
cigarette, elle offrit le paquet à sa sœur.


Tory accepta sans un mot, et fuma en silence, alors que les
étoiles planaient au-dessus.


— Je sais que j’ai une réaction excessive, dit-elle
enfin.


— Probablement, convint Cath. Mais il y a eu quelques
jours étonnants, et tu as vécu autant qu’elle, peut-être plus. Donnes-toi du
temps.


— Je ne suis pas habituée à être aussi émotive, confia
Tory. Je ne suis pas fière de moi.


— Oh, mon Dieu, Tor, s’écria Cath. Si c’était moi, il y
aurait plus de cris que tu ne peux imaginer. Parfois, je pense que je pourrais
crier pour toi. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme elle, elle est
tellement fichument logique, et droite, qu’il est difficile d’argumenter avec
elle. Si je ne la connaissais pas, je ne le croirais pas. Mais elle t’aime,
Tor. Je peux le voir quand elle te regarde.


— Dieu, je l’espère tellement, murmura Tory avec
ferveur. Parce que mes défenses sont en ruine, et elle est à l’intérieur de moi
maintenant.


*


Reese les trouva toutes les deux somnolentes dans des
chaises longues quand elle revint un peu après trois heures du matin, elle se
pencha pour embrasser doucement Tory sur la joue, en murmurant son nom.


Tory sortit de sa somnolence, encerclant ses bras autour du
cou de Reese.


— Quelque chose ? demanda-t-elle.


— Non, répondit Reese, la levant dans une étreinte et
la baisa à nouveau, de manière plus profonde.


Une fois qu’elle avait pleinement éveillé Tory et en la
laissant haletante, Reese la tenait sans rien dire, profitant tout simplement
de la sensation de la tenir. Le cœur battant, Tory se reposa contre elle.
Nichée dans ses bras forts, elle savourait la montée lente du désir.


— Je crois que je vais trottiner jusqu’au lit, dit Cath
en jetant un coup d’œil aux deux silhouettes dessinées dans la pénombre des
étoiles.


Elle caressa tendrement de sa main le dos de sa sœur quand
elle passa.


— C’est une gentille fille, remarqua Reese.


— Oui, convint rêveusement Tory. Es-tu prête à
m’emmener au lit ?


Reese riait.


— Plus que prête, même si j’ai dans l’esprit autre
chose que dormir.


— C’est ce que j’espérais.


Reese conduit Tory à l’étage jusqu’à la chambre, puis la
poussa doucement vers le lit. Avec un soin infini, Reese lui enleva tous ses
vêtements, en explorant chaque partie séduisant de son corps avec ses lèvres et
ses mains, captivé par la sensualité de sa force délicate.


— Tu es si belle.


— Je me sens si bien.


Tory trembla quand les doigts insistants dessinèrent sur la
peau de ses seins jusqu’à ses jambes et du bas vers le haut.


— J’aime la façon dont tu me touches.


Lorsque Tory fut complètement nue, Reese retira rapidement
ses vêtements et tira Tory sur le lit avec elle, en appuyant des baisers
fugaces partout. La bouche sur la peau douce, où la cuisse rencontrait le
ventre, elle murmura :


— J’ai l’intention de toucher chaque partie de toi.


— Ne te presses pas, haleta Tory quand les lèvres
taquins se déplacèrent vers le haut de son corps et s’attardèrent sur sa
poitrine, elle câlina les pointes pour toujours plus de plaisir.


Quand tous les muscles crispés par l’effort de contenir son
désir, Tory gémit le nom de Reese. Elle saisit ses épaules et serra les jambes
autour de la cuisse musclée.


— Je suis proche, murmura Tory âprement. Touches-moi,
Reese, s’il te plaît. Tu me donnes tellement envie de jouir.


Reese gémit, enflammée par la chaleur humide de Tory contre
sa peau qu’elle ne pensa à rien d’autre, qu’au manque. Quand elle trouva Tory
gonflée par l’urgence, ouverte et prête, elle se laissa entraîner par un
instinct primal de revendication. Comme si elle avait été née pour ça, Reese
poussa dure en elle. Dans un même mouvement, ses doigts entrèrent pleinement en
Tory, son pouce trouvant son clitoris, allumant une réaction en chaîne.
Immédiatement, les muscles de velours se contractèrent en spasmes autour de sa
main.


— Oh, mon Dieu ! cria Tory, le corps pantelant,
son esprit en fusion avec un orgasme instantané.


Reese enfonça plus profondément que les spasmes
cataclysmiques cédèrent leurs places à de petites contractions internes.
Toujours consommée par l’émerveillement de celui-ci, elle arriva à peine
àrespirer. Lentement, elle prit conscience des sanglots.


— Tory, paniqua Reese, s’éloignant d’elle, son
éloignement suscita un autre sanglot.


— Oh Dieu. Je t’ai fait mal ?


— Non, murmura Tory, son visage appuyait contre
l’épaule de Reese, son corps frissonnant toujours.


— Es-tu sûr que je ne t’ai pas fait mal ? demanda
Reese avec crainte. Je ne voulais pas être rude. Dieu, je ne sais pas ce qui
s’est passé. Je te voulais tellement.


Elle inclina le menton de Tory, observant son visage avec
inquiétude.


— Es-que ça va ?


— Oui.


Tory hocha la tête, mais ses joues étaient striées de
larmes. Quelque chose se tordit dans la poitrine de Reese, attrapant son cœur.


— Tory, dit-elle d’une voix étouffée. Tory, je te jure
que je n’ai jamais voulu…


— Tu ne m’as pas fait mal, Reese, répondit Tory, en
aspirant une bouffée fragile.


Elle n’avait jamais été possédée comme ça avant. Elle se
sentait comme si elle avait été dévorée.


Ce qui l’effrayait ce n’était pas la passion de Reese, mais
combien elle voulait que Reese la prenne. Si Reese ne l’avait pas revendiqué
comme elle l’avait fait, elle l’aurait supplié de le faire. Ce que Reese était
capable d’éveiller en elle lui était entièrement étranger.


— Tu me rends tellement impuissante et je te veux
tellement. Qu’est-ce que tu me fais...


Qu’est-ce qu’il va m’arriver maintenant si tu me quittes.


Reese retenait doucement Tory dans ses bras, entendant dans
le silence ce que Tory n’avait pas dit. Elle se souvenait de ce que Cath lui
avait dit à propos de tout ce que Tory avait perdu, compris l’énormité de cette
douleur quand elle contempla ce que serai une vie sans Tory. Stérile et
solitaire.


— Tory, dit-elle, d’une voix douce, mais limpide.


— Oui ? demanda Tory alors qu’elle était à
l’écoute du battement régulier du cœur sous sa joue.


— Je t’aime.


Tory se tut un long moment, en entendant ces mots, se
demandant si elle oserait leur permettre d’entrer à intérieur d’elle. Reese
n’a jamais été avec une autre femme, n’avait jamais fait l’amour à une autre
femme. Comment peut-elle être sûre maintenant ?


Reese ne s’attendait pas à une réponse. Instinctivement,
elle savait qu’elle ne dirait pas ses mots, mais sa constance, finirait par
convaincre Tory de la vérité de son amour. Elle les avait dit parce qu’elle en
avait besoin, et quand elle avait dit ces mots, quelque chose avait changé à l’intérieur
d’elle. Elle se sentait paisible d’une manière qu’elle n’avait jamais sentie
auparavant. Doucement, elle installa Tory encore plus près dans les courbes de
son corps, ses mains glissant le long du dos de Tory à ses fesses.


— J’aime m’endormir avec toi.


— Tu ne vas pas dormir cette nuit si tu continues à me
toucher comme ça, murmura Tory, qui ne voulait rien d’autre en ce moment que
leur proximité.


— Ce n’est pas grave, dit Reese en riant de
contentement, en continuant ses caresses.


— Je n’ai pas à travailler demain.







Chapitre Dix-neuf


Reese ne devait pas retourner au travail avant quelques
jours, alors elle resta chez Tory. À la grande joie de celle-ci, Reese fit les
courses et prépara le dîner tous les soirs. Finalement, Tory se réconcilia avec
les patrouilles nocturnes de Reese à travers les dunes et réussit même à dormir
d’un sommeil agité en attendant que sa nouvelle compagne se glisse dans le lit
à ses côté dans l’obscurité. Certains objets personnels de Reese avaient
également migré dans l’armoire et la salle de bain pendant son séjour. Aucune
d’entre elles ne discutèrent exactement de ce que cela signifiait.


Reese était rentrée depuis seulement une heure quand elles
furent réveillées par le téléphone. Tory prit le combiné avec un soupir, en
pensant combien cela allait être difficile de quitter le lit avec Reese
endormie à côté d’elle. Elle ne voulait pas penser à ce que ce serait quand
Reese retournerai dans sa propre maison. Le shérif était rapidement devenue une
partie de sa vie.


— Dr King.


— Docteur, dit en s’excusant la voix d’un homme inconnue.


— Je suis l’Agent Jeff Lyons. Désolé de vous déranger,
madame, mais j’essaye de localiser le shérif Conlon. J’ai une jeune fille
hystérique sur l’autre ligne. Elle dit qu’elle ne veut parler à personne d’autre
qu’à Reese.


— Bien sûr, répondit Tory avec inquiétude.


— Elle est juste là.


— Conlon, dit laconiquement Reese pendant que Tory
allumai la lampe de chevet.


Alors qu’elle écoutait la communication que le centre
d’appel lui avait transféré, son corps se tendit.


— Où es-tu maintenant ?... Où étiez-vous censées
vous retrouver ?... Rentres chez toi. Je t’appellerai dès que je l’aurai
retrouvée. Je le ferai. Je te le promets.


Reese remplaça le récepteur, et sortit du lit. Il était deux
heures du matin.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tory
anxieusement pendant que Reese enfilait son uniforme, le visage affichant tout
son professionnalisme.


— Bri a disparu, répondit Reese en vérifiant son
automatique puis le replaça dans son étui sur sa hanche.


— Elle et Caroline devaient se retrouver dans les
dunes. Bri ne s’est pas montrée. C’était il y a deux heures. Je... que
fais-tu ?


Pendant que Reese lui décrivait la situation, Tory avait
commencé à s’habiller à la hâte.


— Je viens avec toi, dit-elle, sur un ton qui ne
laissait pas de place à la discussion.


— Nous la retrouverons plus rapidement avec nous deux à
sa recherche. Et si elle est blessée, tu auras besoin de moi.


— Tu as raison, répondit distraitement Reese, l’esprit
préoccupé. Prends ta Jeep, ton équipement médical, et ton téléphone portable.
Je vais m’arrêter au commissariat pour prendre une voiture de patrouille. Nous
resterons en contact de cette façon. Si nous ne l’avons pas retrouvée dans une
heure, je vais devoir appeler Nelson. J’espère que je n’aurai pas à le faire.


— Où dois-je chercher ?


— Je vais vers Herring Cove où elles étaient censées se
retrouver. Vas vers Commercial Street, puis la 6A et reviens vers la plage sur
la 6. Cherche sa moto. Peut-être qu’elle était juste en retard et qu’elle a manqué
Caroline, ou qu’elle soit accidentée quelque part sur la route.


Tory pouvait voir à la crispation de sa mâchoire que Reese
n’y croyait pas du tout.


— Reese, promets-moi que s’il y a du grabuge tu
appelleras du renfort. Ta blessure n’est pas encore cicatrisée. Ton temps de
réaction sera ralenti. Je ne veux pas à avoir à me soucier de vous deux.


Au grand soulagement de Tory, Reese acquiesça de la tête.


— Je le ferai. Appelles-moi toutes les cinq minutes
pour me dire où tu es.


Puis, de façon inattendue, Reese saisit les épaules de Tory
et l’embrassa avec intensité.


— Sois prudent. Je ne veux pas qu’il t’arrive du mal.


Tory suivit Reese en bas des escaliers, elle était certaine,
à l’attitude rigide de son amante et à l’expression fermée de son visage que
Reese était plus qu’inquiète. Une fois dehors, Reese ne dit pas un mot,
lorsqu’elle s’éloigna vers son Blazer, son attention fut entièrement orientée
sur sa mission. Tory la regardait s’en aller, sachant que cette détermination tenace
était l’essence même de la femme qu’elle aimait. Elle savait aussi, qu’aimer
Reese Conlon signifiait qu’elle devait accepter ce que le dévouement exigé de
Reese, émotionnellement et physiquement. Tory doutait qu’elle ne s’habituera
jamais au danger, mais elle devrait vivre avec, parce qu’il n’était plus
possible pour elle de cesser d’aimer Reese.


Tory conduisit le long de Commercial Street, lentement
sillonnant les allées étroites et les ruelles qui s’entrecoupées. Elle s’arrêta
plusieurs fois pour jeter un œil dans les bars et les lieux de rencontres
encore ouverts dans la nuit. Bri n’était dans aucun des endroits isolés.


Elle fit le tour de la ville, de la jetée jusqu’à Long
Point, elle se souvint de son voyage périlleux sur les rochers et la façon dont
Reese avait soudainement apparu à ses côtés, lui offrant une assistance et une
sécurité que seule Reese pouvait donner. Elle se rappelait avec clarté de la
douleur violente ce soir-là et la vue réconfortante de Reese se penchant sur
elle pour soigner sa jambe meurtrie et gonflée. C’était la nuit où elle était
tombée amoureuse de Reese Conlon.


Elle était presque arrivée à la limite de Provincetown quand
son portable sonna.


— King, répondit-elle laconiquement.


— C’est Reese. Prends la 6 à l’ouest vers Herring Cove.
Cherche mon Cruiser sur le côté de la route. Je suis à une centaine de mètres
le long du sentier des dunes.


— Tu l’as trouvé ? demanda Tory, en pensant que la
voix de Reese semblait étrangement creuse.


— Oui. Rapidement, Tory.


Reese attendait sur la route, et avait mis à la hâte le
cordon-ruban jaune scène de crime à travers l’entrée d’un sentier étroit de
sable. Éclairée par les phares de Tory, la moto de Bri gisait sur le bas-côté
de la route, le devant cabossé. L’estomac de Tory se souleva quand elle vit ça
et ce que Reese avait fait.


— Mon Dieu, elle est vivante ? demanda Tory en
approchant.


— Oui, pour l’instant, répondit impassiblement Reese,
en aidant Tory à sortir la civière portative à l’arrière sa Jeep. Suis-moi, et
reste sur la piste. Je ne veux pas contaminer la scène, plus que nous le
devons.


Contaminer la scène ? Tory la regarda avec
étonnement. C’est Bri, pour l’amour de Dieu. N’a-t-elle pas de
sentiments ?


Reese vit la question dans ses yeux et y vit une critique
silencieuse. Cela la blessa, mais elle n’avait pas le temps ni l’envie
d’expliquer.


— Toi tu la soignes, docteur, c’est ton travail. Le
mien c’est d’attraper le salaud qui lui a fait ça, dit Reese d’une voix
catégoriquement dangereuse.


— Bien sûr.


Tory hocha la tête.


— Montres-moi le chemin.


Bri gisait inconsciente dans une profonde crevasse entre
deux dunes. Tory souleva la couverture que Reese avait posé sur la jeune femme
et recula à la vue de la chemise déchirée et du jeans descendu jusqu’aux
chevilles. Pendant un moment angoissant, elle put imaginer la terreur de Bri.


— Oh mon Dieu.


Un frôlement doux sur son épaule la ramena brusquement à la
réalité et à sa responsabilité.


— Tory, nous avons besoin de la déplacer. Est-ce que sa
colonne vertébrale est correcte ? demanda Reese doucement.


Tory se mit à genoux et fit une évaluation rapide des signes
vitaux de Bri. Ses voies respiratoires étaient claires, et son pouls était fort
et régulier. Son visage avait été fortement battu, ses yeux étaient déjà
décolorés et gonflé. Il y avait du sang qui coulait de sa narine gauche et un
hématome se formait sur le côté droit de sa mâchoire. Même dans la pénombre de
la lampe de poche de Reese, Tory pouvait voit les ecchymoses sur la gorge de
Bri. Du sang croûtait sur son cou et la poitrine.


— Elle s’est violemment défendue, murmura Tory, à peine
conscient de parler à haute voix pendant qu’elle poursuivit son évaluation.


— Oui. Elle l’a fait.


Elle leva les yeux vers Reese, qui avait les yeux fixés sur
le corps violé de Bri, et Tory frissonna à la froideur de ses yeux. Elle se
força à se remettre au travail, elle glissa une minerve molle derrière le cou
de Bri, pour immobiliser ses cervicales. Elle passa les mains sur le corps de
Bri, elle et nota aucune anomalie évidente. Le reste de l’examen devait
attendre d’être à la clinique.


— Elle peut être transportée. Juste lui tenir avec tes
avant-bras la nuque et les épaules quand nous la soulèverons. Garde sa tête
droite et ne pas fléchir, ordonna Tory, son esprit était en train de planifier
ce qu’elle devait faire d’autre.


— As-tu prévenu Nelson ? demanda-t-elle pendant
qu’elles manœuvraient lentement à travers le sable.


— Lyons est sur le chemin pour sécuriser les lieux,
répondit Reese.


— Je vais appeler le chef sur la route de la clinique.
Je ne veux qu’il la voie comme ça.


Tory hocha la tête, se demandant comment elle avait pu
douter de la sensibilité de Reese, regrettant sa réaction initiale. Reese ne
faisait que ce qu’elle a été formée et juré de faire.


— Reese, je suis désolée pour tout à l’heure. Je n’ai
pas pensé à ce que tu devais faire là-bas.


— Ça va. Pourquoi le devais-tu ? répondit Reese
uniformément.


— Non, ça ne va pas.


Parce que je te connais mieux que ça, et parce que je
t’aime.


Tory avait besoin de lui dire ça, mais ce n’était pas le
moment. Au lieu de cela, elle regarda les lumières clignotantes de la voiture
de patrouille de Reese quand qu’elles roulèrent dans l’obscurité.


*


— Qu’est-ce qui se passe, Conlon ? demanda Nelson
Parker quand il poussa la porte de la clinique de Tory.


— J’ai entendu sur le scanner, vous avez commandé à
Lyon et Jameson de bloquer un tronçon de la 6. Vous n’êtes même pas de service.


Il jeta un regard sur le visage de son adjointe, et il
s’arrêta, son estomac se retourna. Il y avait de l’angoisse et de la fureur
dans les yeux, mais sa main sur son bras était si douce qu’il eut soudain peur.
Il avait déjà vu ce regard dans les yeux des flics, quand quelque chose de
mauvais c’était passée. Il s’arma de courage.


— Dites-moi, dit-il doucement.


— C’est Bri. Elle est vivante, mais elle est gravement
blessée. Tory est avec elle maintenant.


Nelson se stabilisa avec une main contre le mur. Il semblait
y avoir quelque chose de mal avec sa vision, il pouvait à peine voir le visage
de Reese. Il ne s’entendit parler.


— A-t-elle eu un accident avec sa moto ?


— Quelqu’un l’a battue, Nelson.


— Je ne comprends pas... pourquoi ? Il se sentait
comme s’il avait pris un coup dans le ventre. Comment l’avez-vous
trouvée ?


— Caroline Clark m’a appelé. Elle m’a dit que Bri avait
disparu, et je suis partie à sa recherche. Je l’ai trouvée dans les dunes.


— Caroline ?


Nelson la regarda surpris.


— Pourquoi vous a-t-elle appelé ? Qu’est-ce qui se
passe ?


Reese lui rendit son regard interrogateur, et prit une
décision.


— Bri et Caroline sont amoureuses. Elles se
rencontraient dans les dunes. Je suppose que quelqu’un a suivi Bri, l’a forcée
à quitter la route, et l’a traînée dans les fougères.


Nelson recula comme si elle l’avait frappé. Puis, il leva
les yeux furieux sur elle.


— Vous le saviez ? C’est pour ça que
Caroline vous a appelé ?


— Oui. Bri m’a dit qu’elle allait vous en parler…


— Quoi ?


Toute sa terreur se transforma en rage. C’est de la faute
de Reese. Si elle m’en avait parlé, j’aurais mis un terme à cette absurdité
avant Bri ne soit blessée.


— Vous, fils de pute.


Nelson se déplaça de façon si inattendue que Reese n’eut pas
le temps de contrer. Il la saisit avec ses deux mains et la claqua contre le
mur.


— Vous saviez que ma fille couchait avec une fille, et
vous ne m’avez rien dit ? rugit-il.


Il ponctua sa fureur en martelant son avant-bras contre son
corps.


— Vous les avez laissé faire ?


Une douleur ravagea un côté. Reese ne leva pas la main, bien
qu’elle pouvait se défendre.


— Nelson… haleta-t-elle.


Son coude l’écrasa à nouveau, et la douleur était si
aveuglante qu’elle pensait s’évanouir.


— Euh…


Lorsque Tory tourna l’angle du couloir, elle vit la douleur
sur le visage de Reese. Nelson avait le poing levé prêt à frapper, l’autre
main, tenant le col de Reese, et la clouait au mur.


— Non !


Nelson fut momentanément étourdi par la canne de Tory qui
bloquait son avant-bras, la poignée incurvée avait attrapé son poignet,
l’empêchant de balancer son poing dans le visage de Reese.


— Lâchez-la, Nelson, commanda Tory d’un ton mortel.
Maintenant.


Reese fléchit légèrement quand l’étreinte de Nelson se
desserra et qu’il se tourna vers Tory, troublé. Reese toussa, une main sur son
côté, en essayant de reprendre son souffle. Chaque inspiration ressemblait à un
coup de couteau. Elle était à deux doigts de glisser sur ses genoux en compote,
mais elle réussit finalement à s’empêcher de tomber.


— Ôtez vos mains d’elle.


Les yeux de Tory ne quitta pas le visage de Nelson quand
elle décala son poids, prête pour le prochain coup.


— Faites-le, Nelson, ou je vous casse le bras.


— Ça va Tory, dit Reese le souffle coupé.


— Il ferait bien de prier Dieu qu’il ne t’as pas fait
mal, dit Tory.


Lorsque Nelson laissa tomber ses mains sur les côtés, Tory
se détendit légèrement, mais garda les yeux sur lui.


— L’équipe d’évacuation sanitaire est sur la route pour
Bri. Elle est stable et est consciente par intermittence. Elle dirigea son
regard vers sa compagne, qui était blême et encore appuyée contre le mur.


— Et elle te demande, Reese.


— Restez loin d’elle, Conlon, dit Nelson bouillonnant.
Si vous n’étiez pas si queer vous-même, jamais cela ne serait arrivé.


— J’ai besoin d’avoir sa déposition, dit Reese, en se
forçant à se redresser et travailla pour garder sa voix. Et j’ai besoin de
voir qu’elle va bien.


— Oubliez sa déposition. Vous êtes virée.


— Vous pourrez me virer demain. dit Reese en haussant
les épaules, déclenchant une douleur sur son côté.


Elle était arrivée à se contrôler, et la douleur ne
s’entendait pas dans sa voix ni se voyait sur son visage.


— Ce soir, je vais attraper celui qui terrorise les
gosses dans cette ville. Tory, appelles Caroline, tu veux ? Je lui ai
promis que je le ferai.


— Vas-y, Reese, je vais l’appeler. Après je dois
t’ausculter.


Tory dit les derniers mots avec un regard de mépris vers le
chef. Souriant doucement, Reese caressa de ses doigts la main de Tory qui
serrait la poignée de la canne. Elle aspira une profonde bouffée comme elle
pouvait, déterminée à ne pas montrer sa douleur.


— Je vais bien.


Elle traversa la courte distance du couloir, poussa la
porte, et entra dans la salle d’opération. Nelson la suivit, puis tomba en
arrêt à l’intérieur, paralysée à la vue de sa fille.


Bri était nue sous un mince drap, presque méconnaissable
avec ses contusions, une intraveineuse dans chaque bras. Quand il vit un sac de
preuves en plastique transparent rempli de vêtements ensanglantés sur le
comptoir, un kit de viol ouverte à côté du sac, il dut lutter contre l’envie
soudaine de vomir. Puis il regarda de nouveau la civière, s’attendant à voir sa
petite fille, mais il vit une femme battue, quelqu’un qu’il ne connaissait pas.
Comment cela pouvait-il être ? Il avait peur d’aller près d’elle.


Reese assit sur un tabouret, prit la main de Bri dans la
sienne. Consciente que Nelson se tenait derrière elle, elle porta les doigts
contusionnés et ensanglantés à sa joue.


— C’est Reese, Bri, dit-elle doucement.


— Tu vas bien maintenant. Tu es en sécurité.


Les paupières de Bri vacillèrent, puis la gauche s’ouvrit de
quelques millimètres. Elle essaya de se concentrer sur le visage de Reese. Sa
gorge était si sèche qu’il lui était difficile de parler. Elle trouva les yeux
bleus et se laissa aller dans la tendresse entre elles.


— Caro ? réussit-elle à demander.
Est-elle... ?


— Elle va bien, Bri. Elle arrive.


— Ne la laisses pas... me voir... comme ça, dit Bri en
se débattant. S’il te plaît.


Reese sourit de compréhension, brossant une mèche de cheveux
des yeux de Bri.


— Elle aura besoin de te voir, Bri. Elle aura peur si
elle ne te voit pas. Elle attendit une seconde, puis continua parce que ça
devait être fait.


— Peux-tu me dire qui a fait ça, Bri ?


Bri essaya de retenir les larmes qui coulaient aux coins de
ses yeux. Reese les essuya sur le dos de la main.


— M’a-t-il violé ? murmura-t-elle.


Nelson étouffa un gémissement quand Tory se déplaça de
l’endroit où elle se tenait dans l’embrasure.


— Je ne crois pas, chérie, dit Tory doucement. J’ai
encore quelques tests à faire.


Bri ferma les yeux avec un soupir. Reese attendit
patiemment, son attention fixeé sur la jeune femme devant elle. Elle caressa
doucement les cheveux de Bri.


— Je vais le chercher, Bri. Je te le promets. Tu t’es
bien défendue. Maintenant, aide-moi à le faire.


Tory regarda son amante, sachant qu’en ce moment, Bri était
la chose la plus importante dans la vie de Reese. Comment avais-je été assez
naïve pour penser que c’était juste un travail pour Reese ?


— Aide-moi, Bri, invita Reese doucement.


— C’était un pick-up noir qui nous suivait. Je ne le
connais pas, mais Je... Je pense que je lui ai cassé le nez. Je l’ai frappé,
quand il était au-dessus de moi. Bri retomba dans un silence, en frissonnant,
clairement dépassée par les événements trop frais mais déjà des souvenirs.


— Il avait les mains...


— Oh, Dieu, Nelson gémit.


— Donne-moi quelque chose de plus, Bri, poussa Reese.


Bri haleta quand elle essaya de mettre des mots sur sa
terreur.


— Reese, mis en garde Tory.


Reese l’ignora.


— Dis-moi, Bri. Aide-moi à le faire.


Tory se mordit les lèvres, ne voulant pas intervenir, mais
en se promettant de l’arrêter si Reese allait trop loin.


— Il est entré en collision avec ma moto. Je pense
qu’il a cassé son phare, dit Bri en lutte.


— C’est bien, dit finalement Reese.


Bri lutta pour rester consciente, leva les yeux vers son
père.


— Je suis désolée, papa. Je voulais te le dire. J’ai eu
peur... Sa voix s’interrompit d’épuisement.


Reese se déplaça sur le côté pour que Nelson puisse
s’asseoir près de sa fille, son esprit déjà sur le travail à venir. Pour les
besoins de l’enquête, elle devait repartir sur le terrain. Elle avait besoin de
voir la moto en quêtes de preuves et de commencer à chercher l’auteur. Il
devrait très probablement consulter un médecin si Bri lui avait vraiment cassé
le nez. Quand elle sortit dans le couloir en poussant la porte, elle vit Tory
arrêter Caroline qui fonçait précipitamment tête baissée au fond du couloir.


— Attends une minute, calma Tory, en retenant la jeune
femme qui se débattait.


— Il serait préférable que tu la vois demain, Caroline.
Ça va être difficile de la voir comme ça.


Caroline fixa Tory, avec un regard méprisant.


— Vous êtes comme tout le monde. Vous pensez que parce
que nous sommes jeunes nos sentiments ne comptent pas. La nuit d’avant, elle
m’a fait l’amour. Pensez-vous que ce n’est pas grave non plus ?


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Caroline. Je
sais que tu t’inquiètes pour elle.


— M’inquiéter pour elle ? demanda
froidement la jeune blonde.


— Et si c’était Reese là-bas, Dr King ? Combien de
temps attendriez-vous ici ?


Tory la dévisagea, sachant que cela pouvait facilement être
Reese dans d’autres circonstances. Juste la pensée lui faisait mal.


— Tu as raison. Je suis désolée, dit doucement Tory.
Rien sur terre ne pourras me tenir à l’écart. Vas-y.


Tory regarda la jolie jeune femme qui paraissait maintenant tellement
plus vielle que son âge, poussait résolument la porte vers son amante. Puis se
tourna vers sa compagne, qui donnait des ordres dans le téléphone.


— Appelez-moi pour quoi que ce soit, dit Reese. Je pars
maintenant.


— Pas avant que je jette un œil sur toi, dit Tory quand
Reese raccrocha le téléphone.


— Cinq minutes, concéda Reese.


— Par-là, dit Tory, en faisant signe vers une salle
d’examen vide. Et je vais prendre aussi longtemps que j’en aurai besoin. Enlève
ta chemise.


Reese obéît avec un soupir, en essayant de cacher la douleur
qui transperça son côté, quand elle sortit les épaules hors de son vêtement.
Tory se pencha pour examiner les points de suture.


— Pourquoi ne l’as-tu arrêtée ? demanda-t-elle en
nettoyant la cicatrice en cours de guérison avec du peroxyde. Tu pouvais le
faire.


— Il ne savait pas ce qu’il faisait, grogna Reese quand
Tory toucha un endroit sensible, le long de sa cage thoracique. D’ailleurs,
c’est mon commandant.


— Je vais faire semblant que je n’ai pas entendu ça,
Reese. Parce qu’autant que je respecte et admire ton dévouement à ton travail,
je ne peux pas croire que tu lui as permis de te faire ça.


Il y avait une sensation légère de mouvement sous ses
doigts, et elle sentit Reese se retirer à la pression.


— Il aurait retrouvé ses esprits d’une minute à
l’autre. S’il m’avait vraiment mis en danger, je l’aurais arrêté.


Tory recula furieuse.


— Eh bien, il t’a cassé au moins une côte. Maintenant,
donne-moi ton maudit flingue. Tu ne travailles pas ce soir.


Reese prit Tory par surprise quand elle attrapa ses deux
mains, en tirant Tory contre son corps. Je vais lui faire peur à nouveau.
Combien de fois vais-je lui faire ça avant que cela ne soit une fois de
trop ?


— Tory, Je t’aime de tout mon cœur. Mais je ne peux pas
faire ce que tu veux. S’il te plaît, ne me demandes pas ça. L’étreinte de Reese
était si serrée qu’elle était presque douloureuse.


Tory se repoussa de son étreinte, cherchant les yeux bleus
qui cherché les siens. Il y avait toute l’honnêteté, et une peur terrible. Mon
Dieu, elle a peur que je la quitte.


— Tu as besoin de les attraper, dit Tory, sentant la
tension quitter le corps de Reese.


— Je veux ta parole d’honneur que tu ne vas prendre
aucun risque. Pas un seul. Si tu m’aimes, tu me dois bien ça, Reese.


— Je t’aime.


Reese l’embrassa doucement.


— Et je te le promets. Merci.







Chapitre Vingt


Nelson était dos au mur, et regardait Caroline Clark
caresser tendrement la joue enflée de sa fille. Avec sa main libre, Caroline
essuya les larmes de son propre visage. Le regard qu’elle lui lança quand elle
entra dans la chambre le prévint de se tenir à l’écart d’elle. L’acier de son
regard le rendit muet.


— C’est moi, Bri. Je t’aime, murmurait-elle à plusieurs
reprises. Je t’aime, bébé.


Dans un premier temps, Nelson se sentit gêné de l’entendre
dire de telles choses à sa fille. Mais après un laps de temps, il pria pour que
l’amour de cette jeune blonde suffise pour garder son enfant vivante. Dieu sait
qu’il ne lui avait pas donné beaucoup raison ces derniers temps.


Finalement, Bri ouvrit les yeux autant qu’elle le pouvait,
essayant de sourire quand elle entendit Caroline murmurer son nom.


— Salut, bébé, dit-elle à travers les lèvres fendues.


— Salut, bébé, répondit Caroline doucement.


— Le Dr King dit que tu vas bien.


— Toi ? croassa Bri.


— Ne t’inquiète pas pour moi, dit-elle en tremblant.


— Juste aller mieux.


— Je savais qu’il me suivait. dit Bri en serrant la
main faiblement. C’est pourquoi je ne suis pas allée au rendez-vous. Je suis
allée dans l’autre sens... comme ça il ne t’aurait pas trouvé.


Caroline pleurait pour de bon maintenant.


— Je t’aime tellement, Bri. Je veux juste que nous
soyons ensemble.


— Bientôt, je te promets, murmura Bri à bout de force.
Fais attention. Je t’aime...


Nelson se racla la gorge.


— Je vais m’occuper d’elle, Bri, dit-il, pensant enfin
avoir trouvé quelque chose à faire pour sa fille.


Il plaça timidement une main sur l’épaule de Caroline.
Lorsque les yeux de Bri se ferma, Caroline se retourna inopinément dans les
bras de Nelson.


— Je eu tellement peur, dit-elle, en s’accrochant à lui
comme une enfant qu’elle ne serait plus jamais.


— Je ne sais pas ce que je vais devenir si quelque
chose lui arrive.


— Elle va bien, chérie. Elle tient de sa mère.


— Il la conduisit autour de la table à un tabouret.


— Tu restes assise ici avec elle dans le cas où elle se
réveille. Elle aura besoin de toi.


Il regarda de nouveau l’étrangère qui était sa fille avant
de sortir par la porte, penser à la chose courageuse qu’elle avait faite.
Actuellement, il ne la connaissait pas, mais il jura que cela changerait.


Tory se tenait dans l’entrée, faisant un rapport aux
ambulanciers paramédicaux qui étaient là pour transporter Bri au centre de
traumatologie. Quand elle eut fini, elle le regarda froidement.


— Où est Conlon ? demanda-t-il de sa voix plus
brusque qu’il ne voulait.


— À la recherche de l’homme qui a agressé votre fille.


Il hocha la tête, avec l’intention de faire le premier pas.
Elle déménagea exprès loin son chemin.


— J’ai plusieurs messages pour vous, Nelson. La
première est de Reese. Elle veut que vous restiez avec Bri. Elle dit, et je
cite, c’est là que vous avez besoin d’être. Vous ne serait pas entaché le cas
échéant ou impliqué dans n’importe quoi d’autre. Elle promet qu’elle ne se
reposera pas jusqu’à ce qu’elle le trouve. Pour ma part, je ne doute pas
qu’elle le fera.


Elle s’arrêta jusqu’à ce qu’elle soit convaincue qu’il avait
tout compris.


— Le message suivant est de moi, et vous pouvez être
sûr que je le pense vraiment. Vous lui avez brisé une côte, ce soir, Nelson. Si
jamais vous posez de nouveau la main sur elle, vous ne porterez plus jamais un
badge ici ou ailleurs aussi longtemps que vous vivrez.


Le regard furieux qu’elle lança à Nelson le fit reculer.


— Maintenant, sortez de ma clinique, et restez hors de
ma vue.


— Je vais démissionner demain, dit Nelson, le visage
gris.


— Reese ne voudrait pas ça de vous, répondit Tory,
quand elle se détourna. Et je veux que vous sachiez cela chaque jour que vous
la verrez.


Il la regarda repartir, se sentant plus petit que jamais.
Dans la dernière heure, il avait vu ce que l’amour entre femmes pouvait être,
et il savait qu’il ne pourrait plus jamais l’exclure. Il sortit vers
l’ambulance en tenant la main de sa fille, priant qu’elle lui pardonne.


*


Ce qui se passa durant les heures sombres avant l’aube,
c’était l’étoffe dont étaient faites les légendes. Cette histoire avait été
contée et racontée par tous les flics du Cape et chaque personne de
Provincetown, si bien que la légende grandie. Seuls les deux jeunes officiers
qui répondirent à l’appel de Reese pour du renfort pouvaient réellement dire ce
qui s’était passé, même ils ne pourraient pas convenir sur ce qui s’était
vraiment déroulé.


Certains faits étaient incontestables. Dans sa voiture de
patrouille, Reese avait attendu dans l’obscurité sur le bord de la route 6,
regardant les quelques véhicules quittaient Provincetown. Quand un pick-up noir
avec un seul phare passa devant elle, cinq kilomètres au-dessus de la limite de
vitesse, elle alluma ses feux et sirène et le prit en chasse à la périphérie de
Truro. Il se gara finalement, et Reese gara son cruiser en face de lui. Elle
resta immobile un instant, regardant la bosse fraîche dans l’aile avant droite
de son pick-up. Elle se rappela de sa promesse faite à Tory, elle communiqua
par radio sa position et demanda du renfort. Ils étaient à cinq minutes. Elle
avait tout fait comme dans le manuel, comme elle estima qu’il devait être fait.
Puis elle fit une erreur humaine. Pendant un bref instant, elle cessa de penser
comme un flic et pensa à Bri à son courage, son jeune esprit et son beau
visage, méconnaissable. Elle pensa à ces traces de doigts sur le cou de Bri et
ses seins, aux marques sur ses cuisses. Elle pensa à la terreur de Bri aux
coups pour l’entrée dans des lieux que seule son amante avait touchés. Elle
pensa à Bri là seule, saignant dans le sable, parce que certains hommes
n’aimaient pas qui elle avait choisi d’aimer. Cette vision de Bri hanta son
esprit, elle sortit de la voiture de patrouille et détacha la sangle qui retenait
son arme.


*


L’Hôpital dans les heures sombres de la nuit étaient des
lieux pas comme les autres. Un havre de paix dans un silence naturel, ponctuée
par des gémissements et des murmures de malade et de mourant, c’était un lieu
de passage, où l’on ne s’attardait pas. Des vies étaient échangées à jamais
dans cet endroit contre des morts.


Tory marchait dans le couloir sombre vers l’USI portant sa
troisième tasse de café de la longue nuit qui promettait de devenir une journée
plus longue. Il était tout juste cinq heures du matin, et elle connaissait
l’activité qu’il apporterait au service du matin. Elle avait eu beaucoup de
temps pour penser les deux dernières heures, assise avec Caroline, et attendre
un appel de Reese.


Au bout de la salle, Caroline regardait les portes fermées
de l’unité de soins intensifs. Elle essuya automatiquement les larmes qui
coulaient de ses yeux, elle eut la nostalgie des sept heures du matin quand
elle voyait Bri.


À la regarder, Tory réfléchi sur la passion claire et simple
reliant les jeunes femmes. Non viciée par les déceptions, non terni par les
expériences de l’amour qui avait mal tourné, leur dévouement était sans
restriction, leur engagement total. Elles étaient courageuses, sans peur et si
pure dans leur amour. Elles avaient confiance en l’avenir, croire que rien ne
pouvait s’interposer entre elles. Elles étaient glorieuses dans leur innocence.


Malheureusement, Tory savait qu’il y avait eu un moment où
elle avait aimé comme ça. Elle savait aussi, comme tous ceux dont le premier
amour avait flétri, qu’elle ne pourrait plus jamais aimer de cette manière. Une
partie d’elle aurait toujours peur. Elle se demandait si elle pouvait jamais
vraiment se donner entièrement pour aimer. Même avec Reese, elle n’était pas
sûre qu’elle le pouvait, ou même si elle le voulait.


Elle jeta un regard dans une petite salle d’attente sombre
juste à l’autre bout de la pièce dans une partie à peine éclairée. Reese se
tenait devant la fenêtre, dos à la salle. Le ciel était tout simplement éclairé
par l’aube. La silhouette immobile et tendue de Reese signala à Tory que
quelque chose n’allait pas. Elle s’approcha d’elle, glissant ses bras autour de
sa taille par derrière, posant sa joue contre son dos ferme.


— Je suis contente que tu sois ici, lui murmura Tory.


— Comment va-t-elle ? demanda Reese, croisant ses
bras au-dessus ceux de Tory.


— Ils sont toujours en train de faire des tests. Le
scanner de sa tête est bon, Dieu merci, il semble que ce soit juste une
mauvaise commotion cérébrale. Nous devrions avoir le reste des résultats dans
une heure.


Reese hocha la tête, mais ne se retourna pas.


— Tu l’as attrapé ? demanda doucement Tory.


— Oui.


— Tu vas bien ?


— Je ne sais pas, répondit sourdement Reese.


Elle aspira un souffle léger.


— Je ne pouvais pas m’arrêter de penser à elle, couchée
seule là-bas dans la nuit, ce qu’il lui avait fait pour aucune autre raison que
celle d’aimer une autre femme. Seigneur ! C’est juste une gamine.


Reese s’éloigna brutalement, et s’écroula sur une chaise à
proximité. Elle regarda ses mains, les balançant entre ses genoux. Tory
s’approcha d’elle, se tenait entre ses jambes, et posa légèrement ses mains sur
les épaules de Reese. Elle tremblait.


— Raconte-moi, dit doucement Tory.


— Je suis sortie de ma voiture avec l’intention de le
tuer, admis Reese d’une voix faible. Je l’ai su quand je sortais du véhicule
que si c’était lui, j’allais le tuer.


La poitrine de Tory se serra de peur, mais sa voix est resta
stable.


— Qu’est-il arrivé ?


— C’était lui.


Reese eut un rire sans joie.


— Son nez était de travers, et il avait des coupures
sur le visage et les mains, qu’il a eues quand il a tiré Bri dans les
broussailles. Celui qui l’a rafistolé n’a pas fait un très bon travail. Je lui
ai demandé de sortir de son véhicule. Je pouvais entendre mes renforts arriver,
et donc pour lui. Il ne s’est pas débattu. Dès qu’il est sorti, je l’ai plaqué
contre le capot. Lorsque l’autre voiture de patrouille s’est garée, j’avais mon
arme contre sa tête.


Tory s’arrêta de respirer, mais elle resserra son emprise
sur les épaules de Reese. Elle ne pouvait pas la laisser seule avec ça.


— Continues de parler, mon cœur, murmurait-elle. C’est
bien.


Reese poussa un long soupir, puis le laissa sortir
lentement.


— Ils m’ont regardé. Je savais qu’ils ne diraient jamais
ce qui se serait passé. C’était la fille du chef. Je n’ai pensé qu’à ce pervers
déchirant ses vêtements, au-dessus d’elle… oh, seigneur, haleta-t-elle, la voix
brisée.


— Je ne pouvais plus le supporter plus longtemps. Mon
bras me faisait souffrir de ne pas appuyer sur la gâchette.


Lorsque Reese retomba dans le silence, Tory lui releva le
menton avec le creux de la main et fouilla dans ses yeux bleus tourmentés.


— Qu’as-tu fait, mon cœur ?


— J’ai rengainé mon arme, répondit Reese d’une voix
rauque, et quand je lui ai pris les poignets, il a fait un mouvement. Il est
arrivé vers moi rapidement, mais il n’était pas Nelson, et j’étais prête. Je
lui ai cassé le bras. Mais Dieu, tout ce que je voulais, c’était le tuer.
J’étais si près, Tory, si près. Qu’est-ce que tu vas penser de moi ?


Reese se tendit de douleur contre Tory. Elle passa ses bras
autour de sa taille, et enfouit son visage contre la poitrine de son amante et
pleura.


— Oh, ma chérie, chuchota Tory, atteinte par l’angoisse
de Reese.


Elle caressa ses cheveux, passa ses mains tendrement sur ses
épaules tremblantes, pour la réconforter. Le besoin de Reese était si clair,
ses émotions si crues. À sa manière, Reese était aussi innocente et vulnérable
que les deux jeunes filles au bout du couloir. S’il existait toujours pour Tory
une barrière pour aimer cette femme, elle avait disparu. C’était une nouvelle
chance pour l’amour, un simple et rafraîchissant amour sans les erreurs de
jeunesse. Elle avait comparé sa terriblement vaillante amante, désespérément
honorable à une innocente, et dans sa façon intransigeante de l’aimer, elle
l’était.


— Oh, Reese, soupira-t-elle, la gorge endolorie avec
émotion. Je t’aime. Je t’aime tellement.


Tory regarda par-dessus la tête baissée de Reese pour voir
Nelson dans l’ombre de la porte, les regardant. Curieuse de savoir combien il
avait entendu, ne se souciant pas de ce qu’il pensait, elle lui faisait signe
de s’éloigner. Reese n’aurait pas voulu qu’il la voie de cette façon.


Nelson se détourna de l’image de Tory berçant la femme en
sanglot. Il avait bêtement pensé que Reese n’avait pas besoin de personne.
Maintenant, il comprenait la bravoure qu’il avait fallu pour laisser la femme
qui l’aimait lui offrir son réconfort. Il retourna rejoindre la jeune femme qui
aimait sa fille.


— Je suis désolée, marmonna Reese enfin, sa joue encore
contre la poitrine de Tory.


Tory se mit à rire en tremblant, caressa le visage de Reese,
en essuyant en douceur les larmes.


— Ne t’avise plus de dire ça. J’ai tellement besoin que
tu ais besoin de moi.


— Besoin de toi ?


Reese avait l’air perplexe.


— Tu ne le sais pas à quel point j’ai besoin de
toi ?


Tory secoua la tête, doucement et baisa le front de Reese.


— Tu donnes tellement l’impression d’être autonome, mon
amour.


— Tory, dit Reese anxieuse, il peut sembler que je n’ai
pas besoin d’aide parce que je n’ai jamais eu personne à qui le demander. Ce
que je ressens pour toi… ce que je ressens depuis que nous sommes ensemble.


Elle se leva, et tira Tory plus près.


— Dieu, si tu savais comment j’ai besoin de toi. Tu es
tout pour moi.


— Je t’aime, Reese. J’aime ta force, ton intégrité et
ta belle assurance. J’ai besoin de ça, cela me fait peur de savoir à quel point
j’ai besoin de ça. Mais tu n’as pas à être forte tout le temps, et surtout pas
pour moi. Quand tu partages avec moi, je t’en aime que plus. Bien que Dieu seul
sait comment c’est possible.


Elle l’embrassa profondément, puis recula, en passant ses
mains sur les bras de Reese.


— Je veux rentrer avec toi. Je ne vais même pas te
poser des questions sur ta côte.


— Elle me fait mal comme l’enfer, et je suis crevée.
Reese sourit, glissant un bras autour d’elle.


— Je veux juste aller voir les gamines.


— Je sais. Moi aussi.


*


Après quelques heures de sommeil, Tory se leva pour aller à
la clinique. Reese s’agita quand Tory se glissa hors du lit, lui attrapa la
main, et la tira à côté d’elle.


— Tu vas me manquer, dit doucement Reese.


— Je ne veux pas y aller, mais il y a quelques patients
qui ne peuvent pas attendre. Je ne vais pas être longue.


Elle embrassa Reese, trop consciente de sa nudité.


— D’ailleurs, tu es toujours en convalescence pour
certaines blessures ou autre, c’est tout aussi bien que je reste loin de toi.


Elle sourit de manière suggestive.


— Je ne peux pas me faire confiance sans contrainte.


Reese guida la main de Tory vers le bas sur son ventre bien
tendue à l’endroit qui avait besoin d’être touché.


— Trop tard, murmurait-elle d’une voix inégale lorsque
les doigts de Tory la caressa.


Elle était déjà humide et dure.


— Tu ne peux pas savoir ce que tu me fais quand tu me
torture de cette façon, gémit Tory, instantanément prise en embuscade par la
chaleur humide du désir de Reese.


Impuissante à arrêter, Tory la caressa, doucement glissant
ses doigts vers le haut et le bas de son clitoris gonflé.


Reese se leva contre sa main, haletante.


— Juste une minute, plaida-t-elle, sentant la pression
se multiplier dans son ventre.


— Juste... une minute.


— Qui peut arrêter ? murmura Tory, les yeux dans
ceux de Reese à demi-fermés.


Rythmiquement, elle regarda l’éclipse de la couleur de ses
yeux. Le regard bleu de Reese devint brumeux, ses lèvres se séparèrent dans un
gémissement, elle s’épanouit comme un fruits mûr sous ses doigts habiles.


— Tory, mon amour, soupira Reese lorsque la jouissance
ondula à travers elle.


Ses paupières battirent, puis se fermèrent, son cou s’arqua
dans un dernier spasme. Elle sourit doucement quand la tension diminua
lentement.


— Ahh, Dieu. Merci.


Tory enfouit son visage dans le cou de Reese, restée sur sa
faim.


— Tu me brises le cœur, tu es si belle.


Reese glissa langoureusement ses doigts dans les cheveux de
Tory, tournant son visage pour déposer un baiser sur sa joue.


— Puisses-tu toujours le penser, dit-elle assoupie.


— Ne t’inquiètes pas à ce sujet.


Avec la suite de la passion toujours sa préhension, Tory se
mit à rire en tremblant.


— Maintenant, lâche-moi, ou je ne vais pas pouvoir
partir.


Reese sourit de contentement.


— Dépêches-toi de rentrer à la maison.


*


Quand Reese se réveilla, une partie de la journée s’était
passé. Tory se déplaça tranquillement dans la chambre, et se déshabilla. Reese
la regarda en silence, son plaisir si aigu que c’était presque une agonie.


— Je veux toujours me réveiller et te voir, dit Reese
dans la chambre silencieuse.


Tory s’arrêta, et repris son souffle.


— Et je veux toujours être là quand tu le fais.


— Viens ici, commanda Reese avec douceur, assise contre
les oreillers.


— Tu n’es pas fatiguée ?


— J’ai dormi toute la journée, sourit Reese.
Maintenant, je tiens à t’endormir. Dans peu de temps.


— Comment va ta côte ?


Tory pencha la tête en souriant doucement. Dieu, qu’elle
est sexy. Comment est-il possible que personne ne l’ai jamais revendiqué
avant ?


— Je ne prévois pas de bouger beaucoup.


Reese a tendu la main.


— Viens.


Lorsque Tory se pencha sur le lit, Reese plaça les deux
mains sur sa taille, puis silencieusement guida Tory sur elle, une jambe de
chaque côté de son corps. Avec Tory regardant vers elle, les lèvres
entrouvertes, en prévision, Reese leva la tête et la prit doucement avec sa
bouche, vaguement conscient du souffle rapide suivit par un doux gémissement.
Prenant son temps, malgré le rythme insistant des hanches de Tory, Reese
alterna baisers légers avec caresses circulaires de la langue. Les mouvements
de Tory devinrent plus frénétiques et sa respiration plus rude et irrégulière,
Reese passa une main entre elles, entra en elle, et suça fermement le clitoris.
Avec un cri, Tory creusa ses doigts dans les avant-bras de Reese et se raidit.


— Oh Reese ! Fais-moi jouir, s’il te plaît... s’il
te plaît... fais-le maintenant !


Avec une caresse de ses lèvres, Reese termina la douce
torture. Même quand Tory résista contre elle, elle tint bon, ne ralentissant
pas ses coups quand Tory affala, épuisée. Reese déposa Tory doucement à côté
d’elle, pressa son visage contre les seins de son amante. Suprêmement détendue,
elle dériva en écoutant les doux murmures de satisfaction de Tory.


Après un long moment, la voix brisée de Tory dit :


— Si tu me quitte, je serais perdue.


Reese leva la tête, la tête encore pleine de leur passion,
et rencontra le regard de Tory.


— Pas tant que je vivrai.


— Cela me semble à peu près bien, alors, soupira Tory,
en se lovant un peu plus dans les bras de Reese. Bien que si tu continues, je
ne suis pas sûre de pouvoir vivre aussi longtemps.


— Oh, je pense que tu vas vivre, murmura Reese, en
riant doucement avant de fermer les yeux et de s’endormir.







Chapitre Vingt-et-un


C’était un matin clair du mois d’Août à Provincetown, avec
un ciel bleu lumineux ponctué par quelques traces éparses de nuages frais. Les
vagues sur la baie venaient doucement s’écraser sur le sable, à Herring Cove.
Reese sirotait son café, en attendant. Elle sourit quand un scintillement de
couleur au loin à sa gauche attira son attention. Son cœur se souleva, quand
elle suivit la course du kayak rouge, fendant rapidement la mer très tôt ce
matin. Le rythme de Tory était si régulier que l’embarcation semblait à peine
toucher l’eau quand elle pagayait vers le phare de Race Point. Quand elle ne
pouvait plus la voir, Reese démarra le moteur pour s’éloigner, remplit de paix.


Nelson leva les yeux quand Reese entra dans le commissariat,
puis détourna son regard au loin mal à l’aise.


— Bonjour, chef, dit Reese, en jetant son chapeau sur
son bureau en se dirigeant vers la cafetière. Elle grimaça de dégoût, vida le
contenu dans l’évier.


— C’est bon de vous revoir, dit Parker d’un ton bourru.


— Vous avez vu le médecin pour la prise du
service ?


— Vous croyez que je serais ici si elle ne l’avait pas
fait ? répondit Reese en riant, se souvenant de l’auscultation avec Tory,
quelques heures plus tôt.


Tory inspecta en premier lieu la blessure fraîchement
cicatrisée sur le côté de Reese, puis tâta et sonda professionnellement sa cage
thoracique, avant d’approuver à contrecœur le retour Reese au travail. Pendant
que Reese se rhabillait, Tory l’avait regardé, puis était venue de mettre
devant Reese pour redresser la cravate parfaitement nouée. Après avoir passé
ses mains sur les plis parfaitement bien repassés de ses bras de chemise de
Reese, elle avait lissé le col de sa chemise. Avec ses mains légèrement
pressées contre la poitrine Reese, elle avait murmuré :


— J’aime la façon dont tu portes cet uniforme. Tu ne
dois pas faire n’importe quoi pour le trouer ?


Reese l’avait attirée vers d’elle.


— Je ne vais pas. Je te le promets.


Nelson Parker regarda l’expression de Reese perdue dans ses
pensées très privée, il ne pouvait pas imaginer, mais il savait que c’était
quelque chose de puissant. Elle avait changé ces derniers temps, durant son
absence, et il pensa qu’il savait qui en était la cause.


Le souvenir de Tory King ramena des images de la nuit qu’il
souhaitait plus de tout oublier. Il se rappela, aussi, le regard sur le visage
de Tory King, quand elle le regarda. Il savait très bien que s’il avait frappé
Reese, Tory aurait pris sa défense.


Nelson se racla la gorge, prêt-à-dire ce qu’il avait préparé
à dire depuis cette nuit-là.


— Les élections vont arriver à l’automne, Conlon. Je
pense que vous devriez postuler pour poste de shérif.


Reese versa deux tasses de café frais, et en plaça une sur
son bureau, quand elle passa.


— Nous avons déjà un shérif, répondit-elle en attrapant
une liasse de paperasse qui s’étaient accumulés pendant son absence.


— Vous êtes qualifiée, les habitants de cette ville
pensent que vous êtes une héroïne, et chaque homme de loi de l’état vous
respecte pour la façon dont vous avez géré l’agression de Bri. C’est du tout
cuit.


Il pivota sur sa chaise pour regarder par la fenêtre quelques
minutes, mais il se força à la regarder quand il parla de nouveau.


— Vous avez géré cette partie de la police ainsi que
tout le monde pouvait, et vous avez géré la partie personnelle de mieux que je
ne pourrais. Bri et Caroline vous a fait confiance, elle serait morte là-bas.
Sa gorge se serra d’une soudaine émotion, il continua d’un ton bourru. Je n’ai
pas été présent, et je vous remercie en vous virant. Je ne mérite pas la
confiance de ma propre fille, et je ne mérite certainement pas d’être shérif. Prenez
ce fichu travail, Conlon, vous le méritez.


— Je ne suis pas intéressé, déclara Reese à nouveau. Il
y a trop de paperasse et trop de politique. J’aime patrouiller. J’aime être
dans les rues. J’aime l’interaction communautaire.


Elle se pencha en arrière et le regarda avec un petit
sourire.


— En plus je prévois de donner un peu plus de cours
d’arts martiaux à l’automne. Je serais trop occupée.


— Est-ce que la réunion avec les gamins était à ce
sujet la nuit dernière ? demanda-t-il, curieux.


— Oui.


Lorsque Reese s’arrêta à la résidence Parker pour voir Bri
la nuit précédente, elle avait trouvé la jeune femme polissant sa nouvelle moto
que Nelson avait acheté pour remplacer celui qui avait été détruit par
l’accident. Le visage de Bri était encore enflée et décolorée, mais ses yeux
étaient clairs et heureux. Caroline, qui avait à peine quittée le côté gauche
de Bri depuis sa sortie de l’hôpital, était là avec plusieurs de leurs amis.
Bri était impatiente de reprendre à nouveau ses cours d’arts martiaux, mais les
médecins lui avaient interdit les sports de contact pendant six semaines en
raison de sa commotion cérébrale.


Trois amis de Bri, deux jeunes femmes et un garçon, avaient
exprimés leurs intérêts pour prendre des cours d’autodéfense. Reese savais que c’était
une réaction à l’agression de Bri, mais ils semblaient réellement intéressés.
Après avoir parlé avec eux, elle avait accepté de donner des cours le soir
plusieurs fois par semaine. Tory approuva l’idée et prévoyait enseigner aussi.
C’était vraiment le genre de flic que Reese voulait être, celle qui était
impliquée dans la communauté, de répondre aux besoins de la communauté d’une
manière plus personnelle.


— Vous n’avez pas échoué sur Bri en quoique ce soit, et
elle le sait, continua Reese. Bien sûr, elle avait peur de vous parler, mais
une partie de cette peur venait de ce que les autres avaient fait d’elle ou de
ses amis. Comme il se trouve que sa peur était injustifiée. Dieu, Caroline vit
pratiquement chez vous parce que son père l’a menacée.


— Ouais, elle était assez troublée dit Nelson l’air
peiné car il se rappela quand Caroline avait appelé Bri en larmes quand son
père avait juré de la tuer. Cette queer de merde. Mais ç’aurait pu être moi
disant ça ou quelque chose d’aussi stupide si Bri n’avait pas failli se faire
tuer. Il m’a fallu de peu de la perdre pour mettre les choses en perspective
pour moi. Pourtant, je regarde ces deux filles, et tout ce que je vois, c’est
un chemin semé d’embûches dans leur avenir.


Reese hocha la tête.


— Peut-être, mais avec vous à leur côté, ce long chemin
vers leur avenir sera plus facile. Et croyez-moi, Nelson, vous ne pouviez pas
les séparer sans les blesser et leur porter préjudice.


— La raison pour laquelle Caroline passe le plus clair
de son temps avec nous, c’est parce que cet enfant têtue qu’est la mienne a
essayé de se lever de son lit pour aller tuer le vieux de Caroline.


Il sourit timidement.


— Dieu, elle est difficile à manipuler. Elle me
rappelle un peu vous.


— Je vous remercie. Je vais prendre ça comme un
compliment. sourit Reese en retour.


— Vous et Tory leur donner une bonne image, dit-il, à
la surprise de Reese. Je vous suis reconnaissant de cela.


— Nous nous soucions toutes les deux d’elles, Nelson,
mais c’est de vous dont elles ont besoin.


— À propos de cette nuit-là, Reese. Je... Je ne sais
pas comment vous demander de me pardonner pour cette nuit-là. Ce que j’ai dit
au sujet que c’était de votre faute, que c’était une mauvaise chose. Mais ce
que j’ai fait... Dieu, il n’y a aucun moyen de faire de…, dit-il calmement.


— Il n’y a rien à pardonner, chef. Si quoi que ce soit
été arrivé à Tory, Je…


Sa voix se cassa, et elle détourna les yeux pendant une
seconde.


— Je n’aurais pas été si différente de vous. Oubliez
ça.


Il secoua la tête, incrédule.


— Je vous remercie de dire ça, mais je vous connais
mieux. Je sais que Tory King ne l’oubliera pas.


— Elle était inquiète au sujet de Bri et avait peur
pour moi.


— Elle vous a protégez, Conlon. Je peux imaginer ce que
vous entendez par là. Vous êtes une femme chanceuse d’avoir ça.


— Oui, je sais.


— Eh bien, je suppose que je vais devoir lui prouver
que je sais ce que vous valez, aussi. Il se racla la gorge encore, en
s’occupant des papiers sur son bureau.


— Alors, pourquoi ne pas sortir d’ici et aller
patrouiller quelque part. Ce soir c’est la nuit du Carnaval, alors
attendez-vous à ce que ce soit fou. Nous aurons besoin de tous les hommes
disponibles pour le service.


— Oui, monsieur.


Reese poussa un soupir de soulagement, plus que prête à
revenir dans les rues.


— Je dois encore traquer ce salon de piercing
clandestin. S’il n’a pas plié bagage et déménagé, je vais le trouver.


— Je n’en doute pas, murmura-t-il à lui-même.


— Vous avez besoin de quelque chose pendant que je
serai sorti ? demanda-t-elle de la porte.


— Donuts.


Reese sourit heureusement.


— Reçu.


*


Une heure plus tard, elle se gara dans le parking bondé de
l’East End Health Clinic et entra à l’intérieur. Comme d’habitude, Randy
semblait être sur le bord de la dépression nerveuse.


— S’il vous plaît, s’il vous plaît, ne me dites pas que
vous voulez la voir, dit-il.


Reese sourit.


— Rien de bon, hein ?


— Si elle accepte de prendre un ‘sans rendez-vous’ de
plus, je vais devoir annuler le plus chaud rendez-vous de ma vie, gémit-il.


— Dites-lui juste je me suis arrêtée, rit Reese.


Puis elle baissa la voix.


— Et Randy, essayez de lui faire prendre une pause de
temps en temps. Au moins s’assurer qu’elle déjeune.


Le visage de Randy s’adoucit un instant, puis il dit d’un
ton martyr :


— Comme si elle ne voudrait pas me tuer si je vous
renvoie. Allez venez.


Quand Reese passa, il demanda sérieusement :


— Etes-vous guérie ?


— Mieux que ça, répondit Reese.


— C’est une bonne chose, Captain Marvel. Beaucoup de
gens ici ont besoin de vous.


— Il lui toucha l’épaule légèrement, puis fixa sur elle
un froncement de sourcils.


— Si cela prend plus de cinq minutes, je ne peux pas
garantir pour votre sécurité.


Reese attendit comme elle le faisait toujours, étudiant les
photos de Tory aux Jeux Olympiques, réchauffée par les images. Elle caressa
légèrement de ses doigts le visage de Tory sur une des photos, un gros plan la
montrant seule en tête de la course, la tête rejetée en arrière dans la lumière
du soleil, souriant et triomphant.


À travers la pièce, Tory se tenait silencieusement à la
porte, une carte à la main, regardant Reese. Sa seule vue l’agitait, provoquant
une accélération de son souffle.


— Bonjour, chérie, dit Tory, de sa voix rauque, quand
elle referma la porte du bureau derrière elle.


Reese se tourna avec un sourire.


— Salut, mon amour.


Elle alla vers elle, retirant son chapeau, quand elle se
pencha pour attirer Tory près d’elle.


— Je me suis arrêtée une seconde. Tu m’as manqué.


— Mmm. Tu m’as manqué aussi.


— Randy dit que c’est une dure journée.


Tory glissa ses bras autour de la taille de Reese, aimant sa
force solide.


— Pas plus que d’habitude, soupira-t-elle.


— Tu es exactement le genre d’interruption dont j’avais
besoin.


— Je suis contente de ne pas te déranger.


— Jamais.


Tory s’autorisa la sensation de sentir son amante pour un
instant, puis se recula pour redresser la cravate de Reese et brosser une mèche
de cheveux noirs de son front.


— Heureuse d’être de retour au travail ?


— Juste heureuse, dit doucement Reese, souriant
tendrement. Randy m’a prévenu que je ne pouvais pas rester. Je voulais juste te
voir.


— Arrête-toi à n’importe quel moment, murmura Tory, ses
doigts légèrement appuyée sur la poitrine de Reese.


— J’en ai bien l’intention, répliqua Reese en mettant
son chapeau bas au-dessus de ses sourcils, embrassa Tory rapidement sur les
lèvres, et s’avança vers la porte.


— Rendez-vous à la maison, Dr King.


Tory répondit, sentant encore le picotement de son baiser
sur les lèvres :


— Tu peux compter sur elle, Shérif.


Fin













[1]. Emergency Medical Technician Technicien
Ambulancier d'Urgence







[2]. Intraveineuse







[3]. Le Memorial Day est un jour de congé officiel aux
États-Unis, célébré chaque année lors du dernier lundi du mois de mai. Il rend
hommage aux membres des Forces armées des États-Unis morts au combat.







[4]. Bedlam est le nom populaire donné à un hôpital pour
malades mentaux.







[5]. La Fête du Travail est le nom de plusieurs fêtes qui
furent instituées à partir du XVIIIe siècle pour célébrer les réalisations des
travailleurs.







[6]. Semper
fidelis : toujours fidèle
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